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Mémoires de Louis-Auguste Le Pelletier
Les Mémoires de Loiiis-Aiigusto Le Pelletier, chevalier, seig:neiir de Glatigny et de Liancourt, lieutenant général des armées du roi, ont un double caractère : c'est un récit détaillé de ses campagnes, un résumé de celles de son frère, de son père et de son aïeul, c'est en même temps un livre de raison oij il relate les événements de famille et adresse à ses fils, dont il veut faire de bons officiers comme lui, des conseils inspirés par son expérience et par sa sollicitude paternelle.
L'auteur et ses proches ont pris une part active à toutes les grandes guerres des xvn'' et xvni'' siècles. Son grandpère, Michel Le Pelletier, garde général de l'artillerie, sous Louis XIII et Louis XIV, s'est trouvé à soixante-quinze sièges et à dix batailles. Son père, Laurent-Michel Le Pelletier, lieutenant général d'artillerie sous Louis XIV, et l'un des premiers chevaliers de Saint-Louis, a commandé en chef en plusieurs occasions, il a laissé deux iils qui furent lieutenants généraux des armées du roi.
Le puîné, Michel-Laurent, seigneur d'Argers et de Woillemont, se distingua aux sièges de Kehl, Philipsbourg, Fribourg, à la prise de Prague et à la célèbre retraite qui a suivi, et reçut le Cordon rouge, après avoir commandé en chef l'artillerie pendant la guerre de Sept Ans et avoir contribué à la victoire de Bergen.*
L'aîné, Louis-Auguste, l'auteur des Mémoires, né en 1696 et officier dès l'âge de neuf ans, a commandé les écoles d'artillerie de Grenoble et de la Fère, il a pris part aux campagnes ^.'Itqjlie en 1733 et de Corse en 1739, à la guerre de la succession d'Autriche et à la guerre de Sept Ans.
Ses récits ' embrassent une période d'environ cent trente ans (1635-1769); ils mettent en lumière les mérites du Corps royal d'artillerie, dont la composition et l'esprit étaient excellents, dont l'importance allait croissant chaque jour, et qui avait acquis sur l'artillerie de toutes les puissances de l'Europe une supériorité qui fut pour beaucoup dans les victoires de la République et de l'Empire.
Pendant cette période de cent trente ans qui commence sous le règne de Louis XIII et s'étend presque jusqu'à
1. M. le baron Le Pelletier possède le manuscrit des Mémoires de son trisaïeul. 11 conserve en outre un nombre considérable de lettres, brevets, commissions, certificats et ordres de service signés de Turenne, Condé, Villars, Maillebois, Belle-lsle et d'autres généraux célèbres, des Grands Maîtres de l'artillerie et des ministres de la guerre, notamment de Louvois. Une série de portraits curieux au point de vue du costume militaire vient encore ajouter à Tintérèt que présentent ces riches archives.
PnKFACE. Vil
<-fliii (le Louis XVI, l'organisation de r.iilillcric! siihil de n( (milieux clianiicnuMils.
On les iM(Ii(Hi(Ma hriôvcment pour éviter au lecteur la peine de se reporter aux anciennes ordonnances et aux ouvrajies hisloriciues spéciaux.-
L'artillerie était à l'origine complètement indépendante de l'armée. C'est au xvi" siècle qu'elle avait commencé à être constituée régulièrement par des mesures d'ensemble; des déclarations etédits de François I"^ des 10 février 4o3G, 15 septembre 1538 et 19 février 1546 règlent les fonctions et définissent les privilèges des officiers d'artillerie. Le personnel du corps se composait du Grand Maître et de son lieutenant général, du contrôleur représentant l'administration, du garde général, chargé de la conservation et de l'entretien du matériel. Il avait sous ses ordres onze gardes ou commis, c'est-à-dire un pour chacune des provinces d'artillerie *. Yingt-quatre commissaires ordinaires remplissaient les fonctions dévolues actuellement aux officiers supérieurs ou aux capitaines, et les canonniers ordinaires étaient chefs de pièces et pointeurs. En temps de guerre, des commissaires et canonniers extraordinaires venaient augmenter les cadres.
L'organisation était restée la même sous Louis XIII et au commencement du règne de Louis XIV. Un équipage de siège et de campagne de trente bouches à feu, correspondant à une armée de trente mille hommes, était alors commandé par un lieutenant du Grand Maître et quatre
1 . C'étaient l'Ile-de-France, la Picardie, la Champagne, la Bourgogne, le Dauphiné, le Piémont, la Provence, le Languedoc, la Guyenne, la Bretagne et la Normandie.
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commissaires ordinaires, ayant sous leurs ordres environ cent canonniers. 11 n'y avait pas de troupes d'artillerie, mais quinze cents pionniers, recrutés en grande partie parmi les soldats de divers régiments, étaient employés moyennant salaire comme travailleurs ou servants.
Le capitaine de charroi dirigeait un nombreux personnel chargé du transport des pièces et des munitions.
La garde de l'artillerie en campagne était habituellement confiée aux bandes d'infanterie suisse.
Le Grand Maître avait d'importants privilèges et jouissait d'une autorité presque absolue sur le corps dont il était le chef. Il nommait à la plupart des charges et disposait de tous les emplois.
Charles de la Porte, duc de la Meilleraye, devint Grand Maître en 1634 et ce fut de lui que Michel Le Pelletier reçut son brevet de commissaire ordinaire.
A cette époque oiî les grades les plus élevés de l'armée semblaient presque exclusivement réservés à la noblesse de cour, les charges de l'Artillerie étaient recherchées par les gentilshommes de province, la haute bourgeoisie parisienne, et certains membres de familles parlementaires qui voulaient prendre le parti des armes.
Les officiers d'artillerie, souvent alliés entre eux, formaient un monde à part; probes, instruits pour l'époque, remarquables par la dignité de leur vie et l'austérité de leurs mœurs, ayant un sentiment élevé de leurs devoirs, mais très jaloux de leurs prérogatives, ils présentaient plus d'un point de ressemblance avec les familles de Parlement. Tout en payant bravement de leur personne dans les sièges et les batailles, ils affectaient des allures peu militaires; c'est
pui<:fack. IX
ainsi (pic Miclicl Lr IN'IlcIicr, (|iii .1 |i(iil('' IT'ik'-c cl l;i <-ijirassc |»cii(Iaiil ciiKiiianlc-quali"*' ans, s'csl la il ihjikIi'o i(>vclii (11111 manteau do velours intir, (|iii lui donne ras|iecl d'un niaj^islrat plutcU (jue d'un liomnie de g^uerre \
Crhn qui s'était distingué dans l'artillerie avait de iii-andes facilités pour y avancer ses enfants; aussi voit-on souvent les membres d'une même famille y servir de père en fils. Mais ])ersonnc n'a montré ((M esprit de suite et ce respect des traditions à un ]dus haut degré (juc les Le Pelletier, et c'est ce qui donne aux Mémoires que nous publions un véritable intérêt. L'auteur a été élevé dans ce monde spécial ; il en a pris toutes les idées, il est en état d'en bien décrire les mœurs, d'expliquer les changements considérables qu'il a vu ap[)orter, vers la fin du règne de Louis XIV, à un corps dont il ne prononce le nom qu'avec importance et respect.
Sous Louis XIV, l'organisation de l'artillerie ne répondait plus aux besoins, car la guerre de siège venait d'être transformée par Vauban, et sur les champs de bataille, depuis les essais tentés par Gustave-Adolphe, les mouvements de troupes commençaient à être appuyés par des pièces légères.
Dans ces circonstances, on jugea nécessaire d'incorporer l'artillerie à l'armée royale et de donner au service une forme plus militaire.
Le roi chercha d'abord à assurer son autorité par le choix du Grand Maître. Armand-Charles de la Meilleraye, duc de Mazarin, qui avait succédé à son père en 1648, dut se démettre en 1671, en faveur du duc du Lude, premier gen-
1. Portrait placé au MusC'c historiquede Versailles, salle IGo, n'iSlS.
tilhomme de la chambre. Celui-ci eut pour successeur, en 1685, un maréchal de France, le duc d'Humières, et enfin le 10 septembre 1694, la charge fut conférée au duc du Maine, le fils de prédilection de Louis XIV, c'est-à-dire que le roi était désormais le véritable Grand Maître.
Louis XIV voulait créer un corps modèle se suffisant à lui-même et assurant à la fois le service et la garde des batteries; il n'y arriva, tant était grande la force de la routine, que progressivement et par des moyens détournés.
Une ordonnance du 4 février 1671 avait créé, sous le nom de Fusiliers du Roi, un régiment d'infanterie qui eut d'abord pour destination unique la garde de l'artillerie. Deux ordonnances des 15 avril 1693 et 25 novembre 1695 en opérèrent la fusion avec douze compagnies de canonniers de nouvelle création, pour faire comme elles le service des pièces et des batteries. Telle fut l'origine du régiment de Royal-Artillerie. Une autre ordonnance de 1684 avait créé le régiment de Royal-Bombardiers, affecté au service des mortiers et grosses pièces de siège.
L'ancien Corps d'artillerie subsistait et constituait l'Etatmajor, mais pour mettre fin aux contestations qui s'élevaient souvent entre ses officiers et ceux des régiments auxiliaires de nouvelle formation, une ordonnance du 13 décembre 1686 régla le rang qu'ils devaient avoir entre eux. Les officiers de troupes devaient obéir au commandant de l'artillerie à l'armée, quelle que fût sa charge; les commissaires provinciaux avaient rang de lieutenantscolonels; les commissaires ordinaires, de capitaines; les commissaires extraordinaires, de lieutenants.
Une des conséquences de cette assimilation fut que les
l'iti;! Aci-:. XI
li(>ul(Mi;iiils (In Grand Ma îfrc i|iii r()iniiiaiiil;iiiMil rarlillcric aux .irmi'cs dcx iiirciil souvciil oflic.ici'S f^/Mi/sraiix. Avaiil, Kiad, on ii'cMi complail (juo ciiKi (|ni eussent obtenu des brevets de maréchaux de camp; c'était' ^fontmartin, le marquis do la Harre, Du liounlel, le comte d'Oradour et le comie de Cossé-Brissac. Mais depuis cette date la liste en est plus lonpi-ue, et jusqu'en 1789 on compte vinj^t et un artilleurs parmi les lieutenants généraux des armées et soixante au nombre des maréchaux de camp.
Ijes mesures qui viennent d'être analysées avaient uniquement pour objet le bien du service, mais après la mort de Louvois, fut rendu, au mois d'août 1702, un édit qui contient des dispositions d'un caractère très différent.
Il supprime tous les anciens offices créés depuis le commencement du xvi'' siècle et en institue de nouveaux. Ce qu'on a appelé depuis l'État-major particulier de l'artillerie se compose du Grand Maître, d'un premier lieutenant général ayant pour département l'Alsace, de sept lieutenants généraux placés à la tête d'autant de départements *. Il y a vingt -cinq charges de lieutenants provinciaux (colonels), trente commissaires provinciaux (lieutenants-colonels) et cent cinquante commissaires ordinaires (capitaines).
Ce qui était sujet à critique dans l'édit, c'est que toutes
1. De Montmavtin (Isaïe de Mur), lieutenant d'artillerie en Touraine en 1590, maréchal de camp le 1" octobre lb91; M'^ de la Barre (Henri de Chivré), lieutenant d'artillerie sous Henri IV, maréchal de camp le 15 avril 1638, tué devant Saint-Omer; Du Bourdet (Pierre), maréchal de camp le 27 mars 1649; Comte d'Oradow (Georges de Bermondet), maréchal de camp le 29 avril 1649; Comte de Cossé-Brissac (Timoléon), maréchal de camp le 6 septembre 1650.
2. C'étaient les départements de l'Ile-de-France, de Meuse et Moselle et de la Sarre, des Flandres, des côtes septentrionales, des côtes occidentales, de Roussillon et Languedoc, et de Dauphiné , Lyonnais et Provence.
les charges étaient constituées en offices héréditaires et qu'elles étaient vénales. L'auteur des Mémoires fait ressortir les inconvénients de ces mesures, dont son père eut cruellement à souffrir. Celui-ci était alors lieutenant d'artillerie au département de la Meuse et de la Moselle ; il avait servi pendant trente-quatre ans et avait commandé en chef l'artillerie, au siège de Rhinfeld, à la bataille de Spire et à la bataille de Friedlingen, à la suite de laquelle il avait enlevé en vingt-quatre heures le fort de l'Etoile. En exécution de l'édit de 1703, il fut mis en demeure de financer de la somme de 60 000 livres, afin de conserver le département de Meuse et Moselle qu'il avait conquis par ses services, et comme il avait hésité assez longtemps avant de se soumettre à cette dure nécessité, on donna à un autre ce département, qui était le premier après celui d'Alsace, pour assurer un commandement aux armées.
Le Grand Maître sentit si bien l'injustice de ce procédé qu'il fît créer, spécialement pour Le Pelletier, par ledit de mai 1704, un huitième département général, celui de Bretagne; mais cet incident n'en fait pas moins ressortir les dangers, au point de vue du service, d'une mesure inspirée par des considérations fiscales, et dont l'adoption fut assurée par les manœuvres des traitants, qui y trouvaient leur compte.
Si l'édit de 1703 souleva de vives critiques, il dut avoir aussi de chauds partisans dans le corps de l'Artillerie, parce qu'il consacrait l'hérédité des charges et tendait à faire des officiers de cette arme une caste privilégiée, comme ces familles de Parlement, dont ils se rapprochaient déjà par les traditions et le caractère. Mais la suite
l'IlKI ACK. x„i
(les .]/(' /noires lail iiiim(''(li;ilnii('iil icssorlir les iiiconvriiiciils (l(> rii(''r(Mlil<'' |>()iir les cli.ir^rs mililaii-cs.
Laiirciil-Miclu"! Le Pcllrlicr iiiciirl, et son (ils aînr lirrilc (lo la cliarjio do lioiiloiianl général au départeiiiciil de Bn;laiinr, mais il nen "pciil avoir roxorcico, parce «jii'il n'es! àiiv ([lie de dix-sept ans; il est suppléé par un l)ngadier des années, le clievalicr de Jaueourf, avec qui il partage les dix mille livres qu'elle rap[)()r(e. En même temps, il est oflicier pointeur (sous-lieutenani), puis commissaire extraordinaire (lieutenant), et il doit avancer dans l'artillerie, jus(|u'au moment oîi il aura atteint le grade de sa charge, qu'il aura, à cause de la possession de celle-ci, beaucoup plus tôt que tout autre officier.
Cette situation bizarre est brusquement simplifiée : le 1"' avril 1716, les charges d'artillerie sont supprimées et remboursées en billets, qui par l'effet du système de Law sont totalement dépréciés. Louis-Auguste Le Pelletier perd donc à la fois son argent et ses chances d'avancement rapide. Après un moment de mauvaise humeur bien excusable, il prend bravement son parti, il gagne lentement et régulièrement tous ses grades, et on verra que pour y arriver il ne s'est point ménagé.
La suppression des charges fut suivie de grandes réformes. Malgré les ordonnances, la fusion n'était pas accomplie entre les différents éléments dont se composait l'artillerie, entre les officiers de troupes et ceux de l'Étatmajor.
« Les officiers d'artillerie proprement dits, renfermés dans l'étude scientifique de la construction et de l'emploi
du matériel, et encouragés dans cette voie par la prépondérance qu'avait prise la guerre de siège, avaient peu de tendance à s'initier au service des troupes. Les officiers de Royal-Artillerie, de leur côté, mécontents de la position secondaire qui leur était faite, intimidés peut-être par un sentiment exagéré de leur infériorité, étaient peu disposés à faire part à leurs camarades du fruit de leur expérience militaire \ »
Une ordonnance du S février 1720 eut pour but d'opérer la fusion de ces deux éléments.
Cinq écoles d'artillerie furent organisées la même année ^ à la Fère, Metz, Strasbourg, Grenoble et Perpignan. Des volontaires y étaient admis et pouvaient, après examen, en sortir officiers pointeurs.
L'édit du 22 mai 1722 confirma une fois de plus l'assimilation des grades de l'ancien corps d'artillerie avec ceux des bataillons de Royal- Artillerie.
En même temps le même uniforme fut imposé à tous : habit bleu, parements, veste et culotte rouges, couleurs qui sont restées depuis celles de l'artillerie française. Le régiment de Royal-Artillerie avait auparavant l'habit blanc à revers bleus. Quant à l'ancien corps, depuis longtemps il ne portait plus son uniforme écarlate avec parements de velours noir et brandebourgs se terminant en trèfles, « car il coûtoit trop ', et étoit mal conçu pour un métier où on est toujours dans la fumée de la poudre ».
Las réformes de 1720 produisirent dans l'Artillerie une
i. Général Susane, Histoire de l'artillerie.
Mémoires, chap. iv
PUKFACi:. XV
aj^ilalioii cxlraonliiiairc. ('n n'est pas le passa^'-o le moins intéressant des Mémoires que c<'lui on Im INîllctier Iraco un lalilcau (le l'école de la Fére à son ouverture. A côté d'hommes jeunes comme lui et ses deux frères on voyait, sur les bancs, des officiers qui avaient déjà fait la guerre et étaient chevaliers de Saint-Louis; quelques-uns portaient déjà des lunettes et leur mémoire était déjà sans doute (juehiuc peu rebelle. Tous se mettaient à l'étude avec plus d'ardeur et de docilité que les écoliers des collèges. « Les [)ortes ', les contrevents, les assiettes d'étain des auberges étoient jonchez de figures de mathématiques, car si tost (ju'un officier avoit saisi la proposition qui avoit quelquefois esté superficiellement démontrée le matin à la salle, si tost les camarades couroient comme au feu autour de luy », et il la démontrait où il se trouvait, avec de la craie ou avec la pointe d'un couteau.
L'ordonnance du 8 décembre 1735 acheva d'unifier et de militariser l'Artillerie. Elle porte suppression de la charge de Grand Maître, dont le dernier titulaire fut le comte d'Eu, fils du duc du Maine. Les dénominations de commissaires provinciaux, ordinaires et extraordinaires disparurent en même temps ; il n'y eut plus que des colonels, lieutenantscolonels, capitaines et lieutenants.
Cette ordonnance est vivement critiquée par Le Pelletier, qui ne pouvait voir sans chagrin disparaître l'ancien corps auquel le rattachaient de si respectables traditions. Il estime qu'elle a dépassé le but, chaque officier pouvant ^ désormais être indifféremment employé, sans tenir compte
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de son instruction ni de son origine, au service de l'artillerie, de l'infanterie ou du génie.
Enfin l'ordonnance du 13 août 1765, inspirée par Gribeauval, réorganisa l'artillerie et la divisa en sept régiments de vingt compagnies. Ils formaient un efTectif total de 8 300 hommes et portaient les noms des villes où ils étaient en garnison en 1763 : la Fère, Metz, Strasbourg, Grenoble, Besançon, Auxonne et Tout.
Par l'efTet des ordonnances de 1720, 1733 et 1763, l'incorporation de l'artillerie à l'armée était devenue complète, mais il n'en subsista pas moins, entre les officiers de cette arme et ceux d'infanterie et de cavalerie, des difTérences que les Mémoires mettent bien en lumière.
L'officier d'artillerie n'est pas astreint à faire ses preuves de noblesse comme celui d'infanterie, cavalerie de ligne, ou dragons, mais il a dû, sauf de rares exceptions, entrer comme surnuméraire dans l'une des écoles et satisfaire aux examens de sortie. Il en résulte que le corps royal est ce qu'il y a de plus instruit dans l'armée, et qu'à côté de gentilshommes de vieille noblesse, on y trouve un certain nombre de représentants d'honorables familles bourgeoises, et même l'homme sorti du peuple a plus de chance que dans toute autre arme d'y faire son chemin; tel M. Guille, qui fut soldat dans une compagnie d'ouvriers et devint brigadier des armées.
Un autre avantage était le privilège exclusif de l'artillerie, l'avancement y était à l'ancienneté \ sauf certains tours de
1. Tout au moins pour les officiers sortis des écoles, c'est-à-dire pour
l'ItliKACi:. XV
cliuix juslili(''s |»;ii' des aclioiis (r<''(l;il cl des services exeeplionnols. El aiiii (jne les cliaiices lussent (''g'alos pour tous, (liiaiid {(Mil le |»ers()miel ii'élail [las eniplovV', <'liaciiii l'aisail campai; ne à sctii lotir, cl à la i;uci'r«>, les ofliciers étaient coiinnaiulcs siiivaiil \oiiv laiia à marcher. On peut ju^'^er de la puissance d<» ces usai^cs, à l'énei'^ie des [)roleslalions qui s'élèvent quand par hasard ils sont violés, et donl on trouve dans les Mémoires un fidèle écho.
Il en résulfe que tandis que dans l'infanterie et la cavalerie il fallait être, comme on disait alors, un des Grands tle la Cour, pour devenir oflicier g^énéral, tout officier pointeur pouvait se hercer de l'espoir d'être un jour, à condition de montrer un réel mérite, maréchal de camp ou lieutenant général.
Certes les promotions n'étaient pas fréquentes, et des périodes de quinze années se passent sans la nomination d'un seul lieutenant général; mais les compensations venaient quand une guerre ramenait l'attention sur l'artillerie; en 1144 et 1748 notamment, les éclatants services qu'elle venait de rendre furent largement récompensés.
Toutes ces causes contribuaient à former un corps d'officiers d'une valeur exceptionnelle, possédant, dès le xvu^et le xvni" siècle, les hautes qualités morales qui depuis se sont perpétuées sans interruption dans la même arme : l'intégrité, le savoir joint à la modestie, le culte du devoir et de la discipline aussi bien que de l'honneur. Les officiers de l'ancien corps d'artillerie ont eu pour successeurs immédiats les Sénarmont, les Eblé, les Lariboissière, les
la grande majorité. D'après l'organisation de m6, les officiers sortis des rangs restaient lieutenants en second.
Drouot, qui, formés par leurs leçons ou leurs exemples, ont à leur tour transmis aux artilleurs d'aujourd'hui ces nobles traditions.
Ici le présent se relie donc bien réellement au passé, par une chaîne dont aucun anneau n'est rompu.
Les Mémoires de Le Pelletier ne contiennent pas seulement des détails sur l'organisation du corps d'artillerie, son esprit et ses usages, on y trouve aussi de nombreux récits de sièges et de batailles. L'auteur raconte \Tien les faits dont il a été témoin ; dans une action militaire, il sait relever le détail pittoresque, l'anecdote qui en fixe la physionomie; son style un peu lourd et solennel est intéressant jusque dans ses incorrections.
Est-il besoin de dire qu'il parle savamment des choses de l'artillerie? Il sait de son métier tout ce qu'on pouvait en apprendre alors, et connaissant les ressources de son arme, il ne cesse de demander qu'on s'en serve, non seulement dans les sièges oij on est habile à l'employer, mais dans les batailles, où les généraux en chef négligent souvent l'aide puissante qu'ils pourraient en tirer.
Sauf en ce qui a trait à l'artillerie. Le Pelletier ne se mêle guère de discourir sur la stratégie; cependant les manœuvres dont il est témoin lui inspirent parfois des réflexions dont il est impossible, même à ceux qui ne sont pas du métier, de ne point sentir la justesse : celles par exemple qu'il fait au sujet de la belle charge de cavalerie qui assura la victoire de Guastella, où nos escadrons gris
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OU il(^ caviiUîric l(''f;(!r(', Mcii ('.s|);ic(''s de; faron à (''v<j|iin' libromont et chîir^MNiiit ;"i l'iinno hlanchc, ciillnilôrcnl los cuirassiers de rH]in[)(>r(nii', deux lois |)Ius iioinltrcux, mais lr(t|» |tr('ss(''s cl faisant usage des arnu's à Jru. Sans doute, cuininc dans i)ion d'autres Mémoires, tout ici n'est pas éf^alcment inléressant, mais il est impossible de ne pas reconnaître (|ue les récits des sièges de Pizzighettone, la Quenocquc, Fribourg, de la surprise de la Sesia, de la mobilisation de l'artillerie au commencement de la campagne de 1744, présentent des tableaux pleins de vie et de couleur. Le siège de Furnes offre un bel exemple d'abnégation et d'attacbelnent au devoir.
Dans un décor tout militaire, au milieu de la fumée du canon, dans l'animation du parc encombré de chevaux et d'affûts, au fond des tranchées où pleuvent les boulets, on voit passer tous les officiers d'artillerie qui sous Louis XIV et Louis XV ont eu quelque notoriété.
C'est parmi les lieutenants généraux : Du Metz, Saintllilaire, le marquis de la Frezelière, le marquis de Saint- Perier, Vallière père et fils, qui eurent une si grande action sur leur arme. C'est encore MM. de Malézieu, de la Roche- Aymon, d'Aboville, Bailly, le marquis de Sabrevois, le chevalier de Fontenay, le marquis de Rostaing, d'Invilliers, deMouy etde Saint-Auban. Gribeauval, qui servit longtemps à l'étranger et qui n'est devenu célèbre que lorsque la carrière de l'auteur des Mémoires était entièrement finie, n'est cité qu'une fois en passant.
Parmi les maréchaux de camp on trouve Du Bourdet, d'Oradour, Gossé-Brissac, Du Brocard, tué à Fontenoy, le comte de Borstel, le marquis de ïhiboutot.
Au nombre des brigadiers et autres officiers d'artillerie, Jaucourt, Gaudechart, Guille, Clugny, Montlaur, et dans d'autres armes, Contades, Cormontaigne, le marquis de Chabannes, d'Avaray, Fénelon, Rochambeau, Seroux, Fourcroy et bien d'autres encore.
Parfois, le portrait d'un bomme de guerre célèbre est esquissé d'un trait rapide.
On voit le maréchal de Yillars encore jeune et plein d'ardeur à Friedlingen en 1702, on le retrouve dans la campagne d'Italie de 1133, toujours fanfaron et hautain, mais vieilli et incapable de supporter les fatigues de la guerre. Le maréchal de Maillebois est peint avec sa brusquerie de soldat, le maréchal de IVoailles enclin à la prévention, mais d'une conscience scrupuleuse et réparant noblement ses erreurs. Le comte de Clermont est présenté sous un jour plus favorable qu'on ne pourrait s'y attendre et vaut peut-être mieux que la réputation que les chansons lui ont faite; il semble tout au moins s'être montré meilleur général dans la guerre de siège, que lorsqu'il eut à commander des armées en rase campagne.
Deux maréchaux de Broglie font l'objet d'une mention spéciale : le premier, François-Marie, est surpris, en 1734, pendant la nuit à la Sesia, et il se met à la tête des troupes dans une tenue semblable à celle du maréchal Bugeaud qu'a célébrée une de ces chansons qui sont la consécration populaire de la gloire. Il s'échappa, disent les Mémoires, « sans perruque, ayant un petit Ijonnet blanc et un vieux chapeau par dessus, en pantoufles et sans collet, et cependant je ne l'ai jamais vu si grand que celte nuit-là pour
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fjiii'c iiiaiclii'i' les (r(»ii|ics, [tour rire .'iclif cl se |)orl('r do tous côtés ».
1/aiilr»^ lîroiilio, Victor-Franrois, ost relui (|ui, pciidiiiil la trislo j;uorre do Sopt Ans, jota un peu do ^loiro sur nos armes, c'est le vainqueur de Ber^jcn. Micliel-Laurent Le Pelletier commandait on cliof i'aiiilioiic et la colorier de Souhise intriguait pour le faire remplacer par M. d'Invilliers. Mais le maréchal do Hroglie, qui appréciait ses services, déclara « qu'il aimait l)ion ses dents, mais qu'il aimerait mieux qu'on lui en arrachât deux que de lui arracher le chevalier Le Pelletier ».
11 le conserva en efîet jusqu'au moment où il fut luimôme disgracié (1762).
Les récits militaires occupent la plus large place dans les Mémoires du général Le Pelletier, mais on y trouve aussi des anecdotes, des réflexions, des traits de mœurs, renseignements précieux sur la vie aux xvn° et xvui^ siècles, dans un milieu assez peu connu.
Souvent des tableaux, qui ne manquent ni d'originalité ni de couleur, montrent combien étaient forts les liens qui unissaient alors les membres d'une même famille, quels soins les parents donnaient à l'éducation de leurs enfants et avec quelle simplicité ces derniers suivaient une voie toute tracée, sans que l'idée leur vînt d'en chercher une autre.
Bien que Le Pelletier se soit arrêté avec moins de complaisance aux peintures de mœurs qu'aux récits de guerre, et qu'il les ait seulement esquissées d'un trait rapide, elles
xxu MEMOIRES DE L.-A. LE PELLETIER.
n'en présentent pas moins un vif intérêt, et contribuent mieux que tout lo reste à faire Ijien comprendre le caractère de l'auteur.
On lui trouve des points de ressemblance avec les bons militaires d'autres époques; mais son éducation, les événements de la vie journalière, l'opinion ayant cours dans le milieu où il a vécu, ont influé sur son esprit et modifié quelque peu les lignes de sa physionomie.
Tout d'al)ord on peut le donner pour le type de l'artilleur modèle; il est probe, il est instruit, ayant appris dans les écoles oii il a passé de longues années comme élève, puis en qualité de commandant, tout ce qu'on pouvait apprendre alors. Il n'est pas seulement militaire, mais ingénieur et administrateur, construisant des routes, des ouvrages de fortification, assurant l'approvisionnement et la mobilisation. Il est brave, de la bravoure spéciale au canonnier, bien définie par ce général d'artillerie à qui on demandait s'il n'entendait pas siffler les boulets : « Je ne prends pas garde à ceux qui viennent, je ne fais attention qu'à ceux qui s'en vont ».
L'ancienjie armée était pleine de ces bons serviteurs et la nôtre en est encore pleine aujourd'hui; ces qualités ne suffiraient donc pas à distinguer Le Pelletier d'une foule d'autres militaires, si des circonstances de milieu et d'éducation n'avaient ajouté à son caractère quelques traits particuliers.
Il est gentilhomme et il le sait, mais sans en tirer autrement vanité. Si, dans une note annexée à ses Mémoires, il rappelle que son père a été reçu chevalier de Saint-Lazare de Jérusalem et de Notre-Dame du Mont-Carmel le 3 jan"
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vi(M' l(t(S2 ' cl codliiiiK' (laiis s.i ikiMcssc lors des U< •clic relies |»;ir Icllrcs d'ocldltrc l~():{-, cl, (|iic liii-mcmc ;i cl/' m.iiiilciiii pur ai'i'cts (lu (loiiscil des l*^"^ aoùl 1711) cl '21 mars \l'.iH'\ il le l'ail sans insislor et siin[)lcmciil jiour (jne ses cnfaiils sachent qu'ils possèdent d'iino faeon incontestai)lc le privi- Icizc de la naissance, qui assurait alors de si grands avantages.
Mais il est évident que le contact journalier avec les ofliciers du corps d'artillerie, dont un certain nomlire n'claient pas nobles, entre lesquels régnait cependant une égalité vraiment militaire, comme entre gens qui partagent les mêmes dangers et sont tous pleins de courage et de sentiments d'honneur, faisait que Le Pelletier, devançant quelque peu son temps, attachait moins de prix à ses parchemins qu'à ses services.
A d'autres points de vue, au contraire, il semble un personnage du xvn'' siècle attardé au xvui° ; il n'a rien d'un homme léger et ne raconte pas une seule aventure galante, il admet la hiérarchie et la discipline dans la société comme dans l'armée, enfin il est resté religieux et désire que ses fils le soient aussi, car il leur rappelle souvent les exemples de piété donnés par leurs parents, et il a inscrit comme épigraphe en tête de ses Mémoires cette maxime : Timenlibus Deum nihil deest.
La raison en est sans doute que le monde oii il a vécu est ditîérent de celui des courtisans, des financiers et des philosophes qui, suivant l'opinion commune, personnifie exclusivement la France du xvui" siècle, mais en dehors duquel
1. Les preuves étaient de quatre degrés et furent portées à huit. 2 et 3. Trois pièces dans les archives du baron Le Pelletier.
existait une élite trop peu connue, pleine dç réel mérite et de solide vertu.
Rien n'a altéré dans notre auteur la forte empreinte de l'éducation du siècle de Louis XIV, aussi est-il curieux d'observer ses impressions pendant la campagne de 1739, en Corse, oii la nature et les hommes sont si difîérenls de l'idéal qu'il s'est formé. Il ne dit pas un mot des admirables paysages de l'île, qui sans doute ne ressemblent pas assez à son gré aux jardins de Versailles et aux allées de la forêt de Compiègne; il ne fait qu'une description, celle d'une tempête, parce qu'elle est classique et se trouve dans tous les auteurs. Les noms du pays, il les estropie comme à plaisir selon la coutume du grand siècle. Avec quel mépris ne parle-t-il pas des mœurs des habitants !
S'il n'a pas le sens du pittoresque, il sait, du moins, bien observer ce qui importé à un homme de guerre vigilant et avisé, pour se garder contre un adversaire plein de ruse et tirer parti, dans un pays de montagnes, d'un matériel insuffisant et défectueux.
Mais il est évident que pour lui ce n'est pas la vraie guerre, cette suite d'escarmouches avec un ennemi qui se cache, n'a aucun respect de la foi jurée, assassine en traître, de telle sorte qu'il faut souvent pendre les prisonniers pour l'exemple.
Parmi ses campagnes, toutes ses préférences sont acquises à celle de 1744 oii furent enlevées les villes de Menin, Furnes, Ypres etFribourg. Rien ne lui paraît plus beau que ces sièges conçus comme des actions théâtrales, à la façon des tragédies de Corneille et de Racine, où tout était ordonné pour le développement des cinq actes de
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riiiiinii' : irc(»im,iiss;iii<T cl inciiiirrcs ;i|i|ir(»(li('s, oiiNcrliiic solcimcllr (Ir l;i Iraiiclit'c, les Ifois |i;iiall(''l('S, la Idvclic cl l'assaul.
Le service y est pénible, on y court de g-rands dangers, mais la g^uerre s'y fait selon les règles, on peut s'y montrer héroï(pie fout en restant honiirtc liotnme; enfin le pcril est adronté sous l'œil des généraux en chef et des maréchaux, et, suprême encouragement, le roi vient parfois à la Iranchée. — ('e jour-là, en son honneur, les canons font rage, et il arrive que le roi daigne adresser au commandant de l'artillerie un de ces mots qui semblaient alors d'un prix inestimable.
Le Pelletier a recueilli avec soin les paroles qu'il a entendues tomber de la bouche royale, de celle de Louis XIV vieilli et presque agonisant, qu'il vit dans son enfance, de celle de Louis XV, à qui il fut présenté à Versailles et qui visita sa tranchée aux sièges d'Ypres et de Fribourg.
Elles ne diffèrent pas de bien d'autres prononcées en pareille occasion, mais nous relevons la réponse faite à l'une d'elles, car elle n'est point banale : « Le roi me dit (c'est à Compiègne, en 1765) qu'il avoit fait une perte en feu mon frère. — Je lui répliquai que mes enfans, mes neveux et moi, étions encore, du même nom, cinq actuellement dans son artillerie et trois prêts d'y entrer dès qu'ils auroient l'âge. »
Cette réponse contenait un engagement qui fut largement tenu, la famille n'a cessé à chaque génération de fournir des militaires, parmi lesquels nombre d'artilleurs et
douze chevaliers de Saint-Louis, et elle est encore honorablement représentée dans l'armée '.
1. 3\L Le Pelletier de Woillemont, capitaine au 77° régiment d'infanterie, a pour trisaïeul le frère de l'auteur des Mémoires, le lieutenant général Michel-Laurent Le Pelletier, seigneur de Woillemont, qui a commandé l'artillerie en second à Prague et en chef à Bergen.
SEIGNEUR DE GLATIGNY
Timentibux Deutn nihil deest.
Les raisons qui m'ont déterminé à escrire mes Mémoires, précédez des campagnes de mon grand-père et de mon père, peuvent engager ceux qui me suivront à les continuer, les voicy :
Si de tous tems les différentes nations ont été curieuses d'estre instruites de leur histoire, on a veû de mesme les familles particulières chercher à connoistre les événements arrivez à leurs ancêtres. Certains, comme les Romains, le fesoient par vanité; mais nous devons nous inspirer d'un motif plus convenable, c'est de nous rappeler en mémoire les bienfaits que le Seigneur nous a accordez. Plusieurs des avantures que j'ay rapportées, montrent que si les familles ne se soutiennent et ne durent que par une suite de grâces particulières, celles des gens de guerre qui viennent à se perpétuer de race en race, éprouvent plus souvent qu'aucune des
autres Teffet de celte protection. Il est vray aussy qu'il est des vertus héréditaires dans les familles ainsy que des vices; les premières font naître l'émulation de les imiter, et nous sommes plus touchez des suites fâcheuses des seconds, quand elles se sont produites pour des gens chers à nos mémoires. Enfin il est jusle de conserver des sentiments de reconnoissance envers ceux à qui nous devons la naissance, l'éducation suivie de père en fils et de bons exemples.
Voilà les motifs qui m'ont engagé à escrire avec simplicité et vérité tout ce qui est rapporté cy après.
MICHEL LE PELLETIER
GARDE GliNERAL DK L ARTILLERIE
II sert en qualité de commissaire ordinaire, puis de garde général. — La charge de garde général de l'artillerie. — Campagnes de Michel Le Peliclior, de 1039 à 1679. — Il assiste à soixante-quinze sièges età onze batailles. — Son mariage. — Il se fixe à Saint-Sauveur en Valois. — Anecdotes. — Les enfants de Michel Le Pelletier. — Sa mort en 1089.
Michel Le Pelletier *, escuyer, seigneur d'Ouville, est né à Chartres en 1614, il a commencé à servir dans l'artillerie en 1635; après avoir rempli l'employ de commissaire ordinaire, il succéda, en 1662, comme garde général, à Jean-François Bernard, chevalier, seigneur de Montebise.
Cette charge, qui étoit une des premières de Tartillerie (comme on peut le voir par le Dictionnaire militaire et au commencement des Mémoires d'artillerie de Saint-Remy *), avoit été créée par un édit de François I" du 19 février 1346,
1. Le portrait de Michel Le Pelletier, grand-père de l'auteur des Mémoires, a été placé au Musée de Versailles, salle 165, n" 4 318. Jusqu'au milieu du xviii" siècle le nom de la famille s'est écrit aussi très souvent Pelletier. Il n'est pas rare de voir dans le même acte deux frères signer l'un Pelletier et l'autre Le Pelletier.
2. Pierre Surirey de Saint-Remy, lieutenant du Grand Maître de l'artillerie. La 3» édition de son ouvrage a été publiée à Paris chez Jombert, 1743-1749.
le titre en éloit de « garde général de Tartillerie, basions et munitions de France tant de çà que de là les monts », parce que, lors de sa création, la France possédoit le Milanois et d'autres États en Italie. Le garde général étoit le seul officier chargé de toutes les munitions de guerre et canons et artillerie de France, tous les gardes d'artillerie et même celui de l'arsenal de Paris n'exerçoient leur charge que sur sa commission expédiée en parchemin '. Ne pouvant se trouver dans toutes les armées, il étoit obligé de commettre dans celles où il n'estoit pas, un officier qui y fesoit ses fonctions.
Michel Le Pelletier eut pour successeur Martial, comte d'Estrade, parent du maréchal de France de ce nom, la ditte charge fut après supprimée, MM. les Grands Maîtres aïant voulu jouir des prérogatifs qui y étoient attachés.
Pour rapporter la vie d'un homme de guerre, on ne peut mieux faire que de suivre le détail de ses campagnes, Michel Le Pelletier a laissé des siennes un mémoire escrit de sa main, et d'ailleurs, comme il étoit d'usage de son tems, de prendre du général d'armée ou du commandant du corps un certificat de service, qui étoit aussy un congé pour s'en retourner l'hy ver chez soy et que nous avons entre les mains une grande partie de ces certificats, nous les suivrons par ordre ainsi que ledit mémoire -.
Michel Le Pelletier est entré dans l'artillerie en 1635, ou même en 1633, comme il apparoist par la copie d'un placet à M. de Louvois; l'on ne commence néanmoins à avoir des commissions ou certificats de ses campagnes qu'en 1639.
En cette année il a servy à la levée du siège de Vervins, au secours d'Hesdin, aux sièges d'Ivoy (Carignan) et, à la levée du siège de Mouzon, sous les ordres du maréchal de Chastillon.
En I6i0, au siège d'Arras, par les armées des maréchaux de Chastillon et de la Meilleraye.
1. La famille possède encore plusieurs de ces commissions scellées du sceau de Michel Le Pelletier.
Voir aux Pièces justificatives
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ICi'tl. lialiiillr pi-rs Sc<l;in, dite liahiillc de l;i .M;irlVM', sir^'rs de N(Mircli:\l<';iii (Ml Lorraine, tic Mercd'iir, dl'lpiiml, dr \U\v siir- Moselh;, ilciiiii'cmonl, Dicuze, Joiivt!li(% du cliAlcau de (>liaiivirr pr^s de Laufîros, de Salins, l)ataille donnée au duc de Lorraines sur la ('(>sl(* de Disnic.
lOi-J. nalaillc d'Iloncourf, sous M. \v romle de (Juiche.
\GV.\. Balaillc de Rocroy, coiuniaud»'' par .M. le due d'Anguien, siège de Tlii(jnville.
i&'ti. Bataille des Montagnes-Noires, sièges de Philipsbourg, Vuormes, Landau, Maïance et Spire.
IGÎi). Bataille de Nordlingue, où il y eut dix-sept commissaires d'artillerie tués ou blessés et douze olFiriei-s subalternes. Le Pelletier y reçut un coup d'arquebuzade à la cuisse gauche et cstans resté sur le champ de bataille, trois cens chevaux lui passèrent sur le corps.
1646. Sièges de Courtray, de Lannoy et de Dunkerque.
16 i7. Sièges de la Bassez et de Lins où fut tué M. de Gassion le 5 mai 1617.
1648. Sièges d'Ypres, du château d'Estrées, bataille de Lens.
16 i9. Guerre de Paris, armée du Roy commandée par M. le comte d'Harcourt, sièges de Cambray et de Condé en Haineau.
1C50. Siège de Rethel, bataille de Sompuis en Champagne, siège de Bellegardé en Bourgogne.
1632. Siège d'Étampes, combat de Blôneau, bataille du faubourg Saint-Antoine, siège de Vervins.
1653. Sièges de Mouzon, de Bellegardé en Bourgogne pour la seconde fois, et de Sainte-Menehout.
1654. Siège de Stenay, le Roy y estans.
1635. Sièges de Landrecies, de Condé et de Saint-Guillain.
1636. Sièges de Valenciennes, de la Capelle et de la Fère.
1657. Sièges de Mardick, la Mothe-aux-Bois et Saint- Venant.
1658. Siège de Dunkerque et bataille des Dunes, où fut tué M. le maréchal d'Hocquincourt.
1663. Siège de Marsal.
1664, 1665 et 1666. La Paix.
1667. Guerre de Flandres, sièges de Douay, Courtray. Tournay, Oudenarde, l'Isle en Flandres.
1672. Guerre de Hollande, sièges de Buvick, Vezel, Orsoy, Rimbergue. Doësbourg, Nimègue, Utreckt, Dendeskan, Crèvecœur, Bommel, Anvers, Frise, Zudersen, fort de Skin, Grave.
1673. Siège de Maestrickt, où le Roy commandait en personne.
1674. Bataille de Sénef.
1675. Sièges de Condé, Bouchait! et Ayre.
1677. Sièges de Valenciennes, des ville et citadelle de Cambray.
1678. Sièges de Gand et d'Ypres.
1679. La Paix ou trêve pour vingt ans. Le Pelletier resta en activité de service jusqu'à sa mort survenue en 1689.
On voit par là qu'il a servy Tespace de cinquante-quatre ans, et qu'il s'est trouvé à 75 sièges, à 11 batailles et plusieurs autres occasions de guerre.
Il a épousé, en 1649 ', Françoise Chariot, d'une bonne famille de Rheims establie à Paris; son père, Pierre Chariot, seigneur d'Ouville, étoit commissaire ordinaire de l'artillerie. Quand on passa le contrai , le notaire ayant demandé à Le Pelletier sur quoy il assignoil le douaire de sa femme, celui-cy qui n'avoit pas beaucoup de biens répondit que c'étoit sur la garde de son épée.
Ce fut luy qui le premier s'établit en Picardie en acheptant, le o juillet 1668, du" sieur de Laistre, garde d'artillerie, une maison avec quelques terres situées à Saint-Sauveur, près Verberie en Valois. Il voulut avoir une habitation dans ce païs, à proximité de Paris, où il étoit obligé de demeurer pour rexercice de sa charge, afin d'y retirer ses équipages aii sortir de la guerre. Ses descendants s'y sont accrus et y ont acquis ce qu'ils y ont à présent.
Quelques avantures qui luy sont arrivées paroissent assez singulières pour être rapportées icy.
Alors qu'il demeuroit quay d'Alençon, dans l'isle Saint- Louis, il sortit un soir avec un homme (le sieur Loyauté de Béthisy) qu'il avoit nommé garde d'artillerie, pour le présenter au Grand Maître qui logeoit à l'arsenal. En passant quay des Célestins il fut enlevé et jeté dans un carroce par des gens masquez qui lui bandèrent les yeux. On le fit longtemps
1. Contrat passé devant Cartier et Ricordeau, notaires à Paris, le dernier jour de janvier 1649.
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roiilci' dans Paris itour le di^païscr, après (jMoi on l(^ fil ciilrcr dans nnc maison où des gens nias(|noz vinrent le reconiioisl w, ne luY disant mol ; ils luy servirent cependant à souper de; l'aijon à lui Taire croire (juil n'étoit pas dans une maison du commun. Le lendemain des gens masquez entrèrent dans sa cJKunbre, commencèrent à l'interroger sur ce (ju'il étoit et lui prirent toutes ses lettres. Enfin le jour suivant il entendit un carroce rouler dans la cour et quelques lems après, on fit entrer dans sa chambre une femme masquée qui pleuroit à gros sanglots et à qui on le fit voir, mais elle dit seulement : « Ce n'est pas luy », et le lendemain les gens masquez le remirent les yeux bandez dans un carroce et après l'avoir promené encore bien longtemps, le déposèrent dans la place où il avoil été enlevé.
On a toujours cru que comme il étoit bel homme de guerre et qu'il se mettoit toujours très bien, on l'avoit pvis pour un seigneur du quartier à qui il pouvoit ressembler, et qui avoit eu quelque aventure avec une fille de qualité. La famille avoil sans doute formé le projet d'enlever ce gentilhomme pour le contraindre à épouser la damoiselle épleurée ou l'assassiner s'il refusoit. Ces enlèvements dans le tems des guerres civiles éloient assez fréquents.
Une autre fois que Le Pelletier revenoit de la guerre avec son ami M. de Camlers, commissaire d'artillerie, il apprit à Soissons qu'un capitaine de cavallerie dont la compagnie avoit été réformée à la paix, avoit débauchez une partie de ses cavaliers, et qu'ils s'étoient mis à piller et à voler, de sorte que les chemins n'étoient pas libres et qu'il fesoit très dangereux d'aller plus loin. Plusieurs maréchaussées s'étoient jointes pour prendre ces gens, mais elles avoient été mises en déroute. Néanmoins les deux officiers d'artillerie s'hazardèrent d'aller chez eux voir leurs familles qui étoient à Saint- Sauveur, à sept ou huit lieues de là. Ils laissèrent seulement à Soissons leurs valets et équipages, et résollus et bien montés, connoissant le pais et prêts à se défendre en cas davanture,
ils poursuivirent leur route. Ils n'étoient pas à deux lieues de Soissons qu'ils virent venir de loin deux cavaliers qui avoienl en trousse beaucoup de bardes, et qu'ils reconnurent au portrait qu'on leur avoit fait, pour être le capitaine et son lieutenant. Ils prirent aussitôt la résolution d'attaquer les premiers, voïant bien que s'ils suivoient leur route, ils ne manqueroient point de tomber dans une plus grande bande. Ils allèrent donc jusqu'à ces hommes et tout à coup s'écartant à droite et à gauche de la chaussée, et mettant le pistolet sous la gorge des voleurs, ils les arrestent, leur font mettre pied à terre, et les conduisent à Soissons en les veillant de près. Ce fut une grande joie dans tout le pais que la prise de ces gens-là ; les deux voleurs furent rouez et brûlez, parce qu'ils avbient pris beaucoup de vases sacrez. On m'a dit que cette avanture étoit escrite dans les annales de Soissons ; il y a encore à la maison un sabre de damas et une carabine rayée prise à ce capitaine de cavalerie qui étoit, paroit-il, homme de condition.
Dans le tems que le roy bloquoit la ville de Paris qui étoit révoltée, Pelletier étoit dans l'armée du roy et sa femme à Paris, qui soulTroit de la disette. Il se déguisa en meunier avec quelques-uns de ses domestiques et quelques officiers et porta du bled à sa femme. Il se sauva heureusement, mais plusieurs de sa bande y restèrent.
Michel Le Pelletier mourut à Saint-Sauveur Geromesnil, près Verberie, âgé de soixante-quinze ans, le jour de Noël de l'année 1689, et est enterré dans l'église de Saint-Sauveur, sous les gradins de l'autel de la chapelle de la Vierge '.
Il avoit beaucoup de religion, étoit très charitable, sans hauteur ny faste. Il étoit de belle taille, la figure fort martiale, de beaux cheveux noirs qui devinrent blancs comme la neige à la fin de ses jours et qui étoient très longs et le faisoient remarquer.
1. Celte tombe, sur laquelle ses armes sont sculptées, existe encore.
(;AMl>A(iM:S l)K SON G1«AM)-I'i;iti:. <>
Il a laissé dcMix cnfanls, un (ilsa|)p(!lé Lauroiil-Micln;!, né en 16^)5, ol une filh", Calherinc Lo- Peliclicr, née en 1000 el mariée en 1078 à Antoine Bounlaizc, commissaire provincial d'arlillerie au (l(''j)arlem('nl cl commandement de Douay '.
I.Coiilral [)assc le 20 juillet 1078, dcvanl Ucsnolsel Glousicr, notaires à Paris.
LAURENT-MICHEL LE PELLETIER
LIEUTENANT CIKNÉRAL DA II TILLE lUE
au Département de Bretagne (1655-1714)
Il est nommé commissaire ordinaire à l'âge de onze ans el commence à servir clTcclivement à treize ans et demi. — Ses campagnes. — Il se trouve à vingt-neuf sièges et à cinq batailles. — Est fait chevalier de Saint-Lazare de Jérusalem en 1682. — Commissaire provincial en 1689. — Il commande l'artillerie au siège de Rhinfeld. — Lieutenant d'artillerie en 1695. — Il commande en chef cette arme à Friedlingen, récit de la bataille. — Il enlève le fort de l'Étoile. — Commande l'artillerie à la bataille de Spire, anecdote — Chevalier de Saint-Louis en 1704. — Préjudice que lui cause l'établissement de la vénalité des charges d'artillerie. — Il devient lieutenant général d'artillerie au département de Bretagne. — Son mariage. — Histoire de voleurs. — Les enfants de L.-M. Le Pelletier. — Sa mort en 1714. — Légèreté de M. le duc du Maine. — Audience de Louis XIV.
Laurent-Michel Le Pelletier *, chevalier, lieutenant général (le Tarlillerie au département de Bretagne, chevalier de l'ordre de Saint-Louis et des ordres militaires et hospitaliers de Saint-Lazare de Jérusalem et de Notre-Dame du Mont Carmel, est né à Paris, paroisse Saint-Séverin, en 1655, et a fait ses études au collège d'Harcourt.
Il n'a point écrit ses campagnes, qui seroient intéressantes,
Père de l'auteur des Mémoires
mais on peut en rappeler icy les faits principaux au moyen des commissions et certificats qui ont été conservés.
Il commença à servir en 1669 ; avant ce tems-là, l'on voit une commission à son nom, signée du duc Mazarini de la Meilleraye *, Grand Maître de l'artillerie, daltée du 6 février 1666, pour servir en qualité de commissaire ordinaire sous les ordres de M. le mareschal d'Aumont, gouverneur de Paris; mais comme il n'avoit alors que onze ans, il n'a jamais pris datte de service de ce tems-là, mais plutôt de 1669.
C'est en cette année qu'il fit sa première campagne *, à l'âge de treize ans et demi, au siège du fort de Saint-Sébastien, et il pensa en mourir de fatigue.
Les premières campagnes qu'il fit ensuite furent celles de la guerre d'Hollande ^.
En 1672, il servit aux sièges d'Orsoy, des ville et fort de Reez, d'Emerick, du fort de Skenck, de Nimègue, Doësbourg, Bommel, Navagne, Crèvecœur, Kossembourg-
En 1673, au siège de Maëstrickt.
En 1674, à la bataille de Sénef, à la levée du siège d'Oudenarde, aux sièges de Dinant, d'Huy et de Limbourg.
En 1675. à ceux de Condé, Bouchain, d'Aire et du fort de Linck.
En 1676, à la levée des sièges de Maëstrickt et d'Elembourg.
En 1677, au siège de Valenciennes, puis au siège des ville et citadelle de Cambray, où il fut blessé ; ce fut la dernière campagne qu'il fit avec son père à la mesme armée.
En 1678, il s'est trouvé à la bataille de Saint-Denis près de Mons, où le prince d'Orange fut battu par le mareschal de Luxembourg. Le Pelletier eut un cheval tué sous luy en cette occasion en présence de M. du Metz, commandant de l'artillerie K
1. Armand-Charles de la Porte de la Meilleraye, duc de Mazarin, Grand Maître de lartillerie le 16 avril 1648. Le cardinal Mazarin lui fit épouser en 1660 sa nièce, Hortense Mancini, et lui transmit ses titres.
2. Commission de Michel Le Pelletierà son fils, Laurent-Michel, pour exercer l'emploi de garde de l'artillerie au siège de Saint-Sébastien.
3. Voir aux Pièces justificatives les certificats de services.
4. Pierre-Claude Berbier du Metz, commissaire extraordinaire vers 1050, maréchal de camp le 4 août 1676, lieutenant général le 24 août 1688, tué à Fleurus en 1690.
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Il fui l'ail clicvalicr de Saiiil-La/.art; dt; Jérusalem et de Noire- Dame du Moul (laniiel le .'{ janvier 10«2 et depuis lors fut apjjelé le Cfwvallvr Le Pellrtier.
11 fut hlessé au siè^'c dt; Luxeinlionrg, et co, fut luy qui, apiv'-s la prise de celle' place, lut cliartfé de traiter des cloches ' avec les habitants et ecclésiasli(pu;s (pii payèi'cnt :}()()() palagons; le siè<^e avoil duré vingt-six jours de tranchée ouverte.
Au mois (iavril 1G89, il eut ordre de se rendre à l'armée (pii s'asseml)loit à Slrashourg, pour y servir en qualité de major sous M. le manpiis (!(> la Frezelière '^. Après la campagne, autre ordre de se i-endre à la résidtMicede Mayence sous M. le marquis d'Uxelles, et il gaigna si fort la confiance de l'électeur que celuy-ci luy lit présent de quatre petites pièces de canon, qu'il ne voulut prendre qu'après que M. de Louvois, alors ministre de la guerre, luy eut marqué que le Roy y consentoit.
Il se trouva à Fleurus en 1090, et obtint le département de Monlroyal la même année, aïans le grade de commissaire provincial depuis le 29 novembre 1689.
II commanda en chef l'artillerie au siège de Rhinfeld.
A partir de 1G90 Le Pelletier eut des commandements importants.
Montroyal, ville principale du département d'artillerie auquel il avoit été nommé en cette année, étoit une des plus fortes places qu'il y eut en Europe. Louis XIV l'avoit fait bâtir dans la situation la plus avantageuse, près du château de Trarback, dans une presqu'île formée par différents contours de la Moselle, entre Goblentz et Trêves; cette place, qui fesoit trembler toute l'Allemagne, fut rasée après la paix de Riswick. Elle avoit coûté au Roy, à fortifier, 7 800 000 livres y compris Trarback, Kirne et Ebernebourg; il y avoit un des plus beaux arsenaux qui fut en France. ^Monseigneur, fils de
1. Après la prise d'une place, les cloches et tous les instruments de cuivre appartenaient au Grand Maître de l'artillerie, la ville payait une rançon, dont il gardait la plus grosse part, en distribuant le reste aux officiers et canonniers.
2. Marquis de la Frezelière (Jean-François-Angélique Frézeau), commissaire extraordinaire en 167o, brigadier le 29 janvier 1702, maréchal de camp le 26 octobre 1704, lieutenant général le 12 novembre 1708.
Louis XIV, avoit été très content des dispositions que Le Pelletier y avoit prises, comme il est marqué dans les Mémoires d'artillerie de Sl-Rémy *.
Le chevalier Le Pelletier fut fait lieutenant d'artillerie le 1" janvier 1693; il sortit de Montroyal en 1698, lorsque cette place fut démolie, il fit alors sa résidence à Saarlouis, puis en 1700 à Verdun, qui avoit été ajouté à son département.
En 1702, il eut, par ordre datte du 6 juillet, le commandement de l'équipage d'artillerie de l'armée de la Moselle. Il fut employé sous les ordres de M. le marquis de Villars, lieutenant général, lequel, voulant gagner le bâton de maréchal de France, s'empara de Neubourg sur le Rhin, ce que n'avoit osé faire M. le maréchal de Catinat, de l'armée duquel M. de Villars commandoit un détachement, trouvant l'entreprise téméraire. Ensuite M. de Villars alla chercher le prince Louis de Bade en passant le Rhin à Huningue, les ennemis l'attendant de l'autre costé avec tout l'avantage.
Ce fut dans ces circonstances que M. Dou ville *, lieutenant d'artillerie, vint rejoindre la petite armée de Villars avec quelques brigades de la grande armée du Roy. Il prétendit, étant le plus ancien, commander l'équipage. Le chevalier Le Pelletier répondit qu'aïant le commandement de l'artillerie de l'armée de M. de Villars par un brevet particulier, personne ne pouvoit lui ôter ce commandement sans être revestu d'une commission pareille à la sienne. Ces deux officiers disputèrent leurs droits devant toute l'armée, en présence du marquis de Villars, avec tant de politesse et de bienséance, que cela leur fit infiniment d'honneur, et l'on cita longtemps cet incident pour exemple en pareil cas.
Le marquis de Villars donna gain de cause au chevalier Le Pelletier et M. Douville se retira, après avoir laissé son artillerie dont on avoit besoin.
T. III, 3» éd., p
2. D'Houville (Bernardin du Pré), brigadier le 30 mars 1"03, tué à Turin en n06.
CA.MI'ACNKS Dlv SON l'IlHi:. i'.ï
Peu d'inslanls après se (Idiiiia l;i hahiillc de l'iicdrlinoii;' ' (l'ri(Mllin<>;(>ii). M. de Villiirs l;i ^;ii^ii;i parla honiu^ coiidiiilc de M. de Ma^nac, maicsc liai de cami), (iiii coinriiaiidoil la proniirni lij^iio tic la cavallcric. l/iidanlcric avoil hicn d(! la peine à gai^ner les liauleurs où cloil colle des ennemis, eslanl obligée de passer tiu travers des vignes et des échalas, el la position des Allemans éloii si avantageuse, qu'ils crioient aux nôtres : w Au Ilhin, au Rhin! » voulant leur dire qu'ils alloient les y jeler. L'infanlerie avoil reculé au commencement IKMulant (jue l'ennemi reculoit de son costé.
Mais M. de Magnac monta la montagne fort doucement avec sa cavallerie, et cstans parvenu sur la hauteur sans mettre ses chevaux hors d'haleine, il fonça sur la cavallerie ennemie et la mil en déroute, puis retournant sur l'infanterie, il la fit plier.
Le Pelletier aida autant qu'il put à reformer les troupes lorsqu'elles dcscendoient la montagne en s'enfuyant, et à leur refaire une leste et une ligne.
Le marquis de Villars coucha sur le champ de bataille dans le manteau de Pelletier à qui il demanda, tant il étoit incertain du succès : « Hé bien, monsieur, nous avons gaigné la bataille? — Je vous le dirai demain, mon général, répondit Le Pelletier, parce que je viens d'un tel costé où, si les ennemis se reforment, nous pouvons bien encore être battus. » M. de Villars eut attention d'y remédier, el l'ennemi ne revint pas étant en déroute.
Il est parlé de cette bataille dans l'histoire des campagnes de Louis XIV, mais peut-être moins naturellement qu'icy.
Le lendemain, Le Pelletier fui chargé de prendre le fort de l'Etoile que les ennemis avoient construit, il l'enleva en 24 heures à coups de canon mis à barbette et tirés à ricochet *,
1. Certificat du maréchal de Villars, daté du 15 décembre 1702. Voir aux Pièces justificatives.
2. Le tir à incochet était alors une nouveauté, Vauban venait de l'inventer.
sans ouvrir la tranchée, ce qui luy fit honneur. Il y fut blessé estant toujours à cheval pour courir d'une batterie à l'autre et tout animer. M. de Villars lui envoya dire plusieurs fois de se retirer parce qu'il s'exposoit trop.
Ce général fut fait mareschal de France après la campagne et il prit le commandement de toute l'armée de M. de Catinat qui se retira.
Le 26 février 1703, Le Pelletier eut ordre* d'assembler à Metz, pour l'armée de la Moselle, un équipage d'artillerie dont il eut le commandement sous les ordres du mareschal de Tallard.
On fit d'abord le siège de Brisach, qui se rendit au duc de Bourgogne après 14 jours de tranchée ouverte, le mareschal de "Vauban conduisoit les travaux. Le comte d'Arco, gouverneur, fut trompé par la feinte qu'on luy fit d'en vouloir à Fribourg, il fit sortir 10 hommes par compagnie de sa garnison pour les jetter dans Fribourg. Il eut la teste tranchée et le comte de Marsigly, commandant en second fut dégradé de noblesse.
De là on donna la bataille de Spire à l'occasion du siège de Landau, où l'équipage d'artillerie de l'armée du Rhin, commandé par M. le marquis de la Frezellière, fut joint à celui de la Moselle commandé par le chevalier Le Pelletier, qui ne se trouvoit plus qu'en second. Mais le prince de Hesse-Cassel venant pour secourir Landau s'arresta à Spire, et le jour qu'il célébroit, dans son camp, la St-Léopold, feste de l'Empereur, le mareschal de Tallard marcha à luy. Il laissa le marquis de la Frezellière au siège de Landau, et emmena avec luy l'équipage que Le Pelletier commandoit -. La manœuvre étoit dif-
1. Ordre du marquis de Nagu Yarenne, lieutenant général des armées du roi et commandant en chef dans les Trois-Évèchés, aux régiments de Bourgogne, de la Baume-Cavalerie et de Hainaut-Infanterie d'escorter l'artillerie, le tout commandé par M. Le Pelletier, lieutenant d'artillerie. Daté de Saarlouis, 18 mars 1703.
2. Certificat du maréchal de Tallard, aux Pièces justificatives, 20 novembre no3.
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(icilc, cal" on iiiarclia loiilf la iniil cl le iiialiti, sur pliisicms colomics. dans un hiouillard r|>ais, mais loul se lit avec Intil (l'ordre (|U(' l'arnirc IVancoise se Irouva loul ciilirn^ en jjivsoMcc des (Mincniis ([ui ne son^i^oiciil qu'à célélu'oi' la l'eslc. La colonne de l'arlillcric arriva à son posic au lenis manjucz, cl le brouillard se dissipant, Le Pellelicr vit les autres colonnes à sa droite et ii sa gauche à mcsmc hauteur. Les é.inemis lurent battus, on leur tua (jualre mille hommes, on leur en prit I rois mille, 30 pièces de canon el une partie du bagage.
A celle bataille, Le Pelletier fut en riscjne d'être tué par un officier allemand (jui le lournoit pour luy casser la teste d'un coup de pistolet, mais un gendarme de la garde l'avertit assez à lems pour qu'il mit à son tour le pistolet à la main el courut sur son ennemi qui se retira au grand galop et se Irouva bien d'estre des mieux montés. Cette façon de se détacher de sa troupe pour aller en escarmouche et tuer quelque officier de marque, éloil alors ordinaire parmi les Allemans.
Le fils du comte de Frise, gouverneur de Landau, se rendit prisonnier à Le Pelletier qui, après cette campagne, fut fait chevalier de Saint-Louis le 9 mars 1704.
Au mois d'aoust de l'année 1703, le Roy avoit créé en charge les offices d'artillerie. Quelque préjudiciable au service que fut cette vénalité dans un corps oii il falloit être instruit de longue main pour bien servir, le besoin des finances l'emporta sur toute autre considération. Le Grand Maître, M. le duc du Maine, éloil celuy qui pouvoit le mieux s'opposer à cette mesure et faire voir combien elle éloil contraire au service; le mareschal d'Humières, de son lems, n'avoit jamais voulu y acquiescer. Mais les traitans de ces charges donnèrent un gros pot de vin à Mme la duchesse du Maine qui fesoit une très grande dépense à Sceaux pour ses fesles el ils réussirent. On obligea en quelque façon les officiers qui éloient en place d'achepler leurs emplois, en leur faisant sentir qu'ils les perdroient s'ils ne finançoienl; mesme on nomma un chacun pour faire la soumission pour son employ dans son déparle-
ment. Le chevalier Le Pelletier fut désigné pour financer pour le département de la Meuse et de la Moselle, dit des Trois- Eveschez. Il fut du lems à se déterminer à faire sa soumission; enfin, plutôt que de se trouver sous le commandement dun acquéreur nouveau venu, il se résolut à donner les 60 000 livres dont les charges de lieutenant général étoient taxées. Mais on avoit profité de son retard pour satisfaire M. le marquis de Ouincy \ parent de M. de Ghamillard, ministre de la guerre; on donna le département de la Moselle au chevalier Le Camus des Touches*, qui avoit le département de Normandie, et celuy de Normandie à M. de Quincy. Le Pelletier se trouva fort picqué de la précipitation avec laquelle on avoit nommé à son employ, il s'en plaignit un peu trop vivement à M. le Grand Maître, qui d'abord s'en fâcha, puis après fit créer pour luy, au mois de may 1704, un 8* département général d'artillerie en Bretagne.
Cette charge lui rapportoit 9000 livres d'appointements et 1 000 de logement et de plus, en tems de guerre, le commandement d'un équipage sur les costes qui pouvoit valoir un millier d'écus, mais cela lui cassoit le col pour les honneurs militaires, en l'éloignant de commander l'artillerie aux armées, comme il l'eut fait seurement au département de la Moselle, qui luy donnoit de droit le commandement du second équipage d'artillerie.
Il eut une lueur de fortune à l'occasion d'une guerre que le Pape étoit menacé d'avoir avec ses voisins; le Saint-Père avoit demandé au Roy un ingénieur, un commandant d'artillerie, et deux généraux d'infanterie et de cavallerie. Le Pelletier étoit désigné pour passer à Rome, on devoit faire ces officiers mareschaux de camp à leur retour, mais le Pape
1. C'csl celuy qui a fait VUistoire mUitaire de Louis XIV el l'Art de la guerre. (Note de l'auteur des Mémoires.)
2. Chevalier des Touches (Louis Le Camus), brigadier, 10 février 1704; lieutenant-colonel de Royal-Bombardiers, 20 janvier 1706; maréchal de camp, 8 mars 1718.
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ayani l'ail sa paix, ils en riirciil pour les idrcs llallciiscs (ju'ils avoicnl pu se l'aiic.
En ilO.'J, le cliovalier Le P<^llelier eut \c commandeincnl d'un équipap;e d'arlillerio pour le sorviec des cosles dc^ Hre- Iaj4;iie, où les Anj^lois avoient fail une descenle à Coinorrel, près de Brest, mais ils avoient été repoussés avec grandes pertes et n'y revinrent plus. L"é<|uipai^e subsista sur pied jusqu'à la paix conclue avec l'Angleterre en 1712.
Laurent-Michel Le Pelletier avoit épousé, en 169i, à Mont- Royal, Geneviève de Grésillemont •, fille de. lean-Chrysostome de Grésillemont, escuyer, seigneur d'Attilly, commissaireordonnateur des guerres, cy-devant lieutenant-exempt des Gardes-Suisses, et de Marie-Magdeleine des Prez, dont le père et le grand-père éloient conseillers à la cour des Monnoies de Paris.
Je vais reprendre icy le récit d'une avanture qui n'a pu être placé plus haut.
Laurent-Michel Le Pelletier revenoit, après la campagne terminée par la paix de Nimègue, lorsque se trouvant près de Laon, il laissa ses équipages suivre la grande route avec ceux de ses camarades, et alla seul à Notre-Dame de Liesse, à laquelle il avoit toujours eu beaucoup de dévotion. S'en retournant ensuite à la Fère, il vit par hasard des grives dans une haye, chargea ses pistolets de petit plomb et s'amusa à tuer une grive d'un coup qu'il ne rechargea point. Plus loin il rencontra un cabaret nommé l'Ange gardien, à la porte duquel 8 ou 10 cavaliers buvoient. 11 y avoit une mare d'eau en avant du cabaret, et il y fit entrer sans défiance son cheval pour le faire boire. Mais à peine y étoit-il, qu'il entendit derrière lui un cheval entrer dans l'eau, et se retournant il vit le cavalier qui, tirant de dessous son manteau un pistolet de ceinture, lui demanda « la bourse ». Le Pelletier qui étoit fort vif lui dit : « Tiens la voilà ! » En même temps il lui tire dans
1. Contrat du 7 mars 1694, reçu Werner, notaire à Mont-Roval.
le ventre le seul pistolet qu'il avoit de chargé à petit plomb, puis il franchit la mare en deux coups d'éperons et enfile le chemin de la Fère.
Au bruit du coup de feu et aux cris du blessé, ses camarades se mettent à la poursuite de Pelletier de toute la force de leurs chevaux, tirant sur luy toutes leurs armes, pistolets et mousquetons, lesquelles ils rechargeoient et tiroient encore. Mais ny lui ny son cheval ne furent touchés, et comme il étoit bien monté il fut au bout d'un certain temps hors d'atteinte.
Il sçut depuis que ces hommes étoient des cavalliers de plusieurs régiments qui s'étoient attroupés pour voler.
Laurent-Michel Le Pelletier est mort à Paris le 27 avril 1714, après avoir servi quarante-cinq ou quarante-sept années et s'être trouvé à vingt-neuf sièges, cinq grandes batailles et plusieurs autres occasions de guerre. Il fut enterré à Saint- Étienne-du-Mont, près de la sacristie.
Il laissa 4 enfants, Louis-Auguste Le Pelletier (l'auteur des Mémoires), né en 1696; Michel-Laurent, le chevalier Le Pelletier, qui fut lieutenant général des armées du Roy, né en 1697 ; Marie-Geneviève Le Pelletier, née en 1699, mariée en 1720 ' à Joseph Le Féron, chevalier, seigneur de Troly, Breuil et l'Hermite, maistre des eaux et forests à Compiègne et qui avoit servy longtemps aux mousquetaires ; enfin Joseph-Félix Le Pelletier de Prévalon, né en 1700, qui fut d'abord officier d'artillerie, puis prestre de l'Oratoire.
Ce fut un coup terrible pour sa famille que cette mort; avec cet excellent père elle perdoit tout son soutien. Quand sa femme et ses enfans voulurent aller demander la protection de M. le duc du Maine, ce prince leur fit dire, par son escuyer, qu'il étoit à Sceaux à une partie de plaisir, mais qu'il les protégeroit toujours. On trouva pareil accueil de bien des grands, qui cy-devant se disoient amis du père. Il n'y eut guère que le mareschal de Chateaurenaud, vice-amiral
1. Contrat, reçu Jean Bergeron, notaire à Verberie, le 20 juillet 1720.
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cl ({iii coinmaïKldil en l'.rrl.it^iu^, (jni s'inlôrcss.i h eux. Il les piH'SÔnl;! an Roy F.oiiis \IV, <iiii reçut celle veuve cl ces ciirnus avec houle, se souviut du i)cre, incsuie de ses services daus ijuelqucs occasious particulières qu'il nouima et leur promit d'avoir l'gard î\ leur situation.
Age de 9 ans en ijoj lorsqu'il fut nommé enseigne au Rég' de Royal-Roussillon.
SON ENFANCE, SON E N T R l': E AU SERVICE
Incident à son baplènie. — Son grand-père, M. de Grésillemonl, commissaire-ordonnateur des guerres. — L.-A. Le Pelletier est nommé enseigne au régiment de Royal-Roussillon à l'âge de neuf ans (1705) et officier pointeur à dix ans. — Il fait ses études au collège de la Marche. — Singulière variété de précepteurs. — A la mort de son père, il est pourvu de la charge héréditaire de lieutenant général d'artillerie dont l'exercice est confié au chevalier de Jaucourt (1714). — Il obtient les grades de commissaire extraordinaire (1708) et de commissaire ordinaire (1716). — Difficulté pour obtenir un emploi. — Réponse à M. Le Boiteulx, secrétaire général de l'artillerie. — Départ pour la garnison de Mézières. — Suppression des charges d'artillerie et leur remboursement en billets de banque. — Les conséquences du système de Law.
Louis-Auguste Le Pelletier, chevalier, seigneur de Glatigny et de Liancourt, lieutenant général des armées du Roy, inspecteur général du corps royal de l'artillerie, est né à Mont-Royal le 19 mars 1696.
Comme c'est luy qui a escrit ces Mémoires, il va rapporter les événements de sa vie en parlant en son nom.
J'ay eu pour parrain* Louis-Auguste de Bourbon, duc du Maine et d'Aumale, comte d'Eu, Grand Maître de l'artillerie,
1. Extrait baptistaire signé du duc et de la duchesse du Maine.
et pour marraine Louise-Bénédicte de Bourbon, duchesse du Maine ' .
Comme on tira le canon de la place de Mont-Royal à l'occasion du baptême, les villes tenues par les Allemans dans le voisinage prirent l'alarme et envoyèrent chacune de son costez des détachemens reconnoistre vers le Mont-Royal. Leur apparition troubla la feste que M. de Grésillemont, mon grand-père, qui aimoit la dépense, avoit fait préparer; chacun courut aux armes et alla à son poste; les détachemens allemans aïant sçu qu'il nétoit question que d'un baptême se retirèrent et on se remit à table.
M. le duc du Maine me fit inscrire dès l'ûge de 15 jours sur l'état des Commensaux et dOl privilégiés du corps d'artillerie.
Comme Louis XIV n'avoit fait bâtir le Mont-Royal dans un endroit extrêmement avantageux que pour tenir en bride toute l'Allemagne, une des premières conditions de la paix de RysAvick, en 1697, fut de démolir cette place, ce qui fut exécuté; on n'y laissa pas pierre sur pierre et ce lieu n'est plus couvert aujourd'hui que de ronces et d'épines.
Mon père se relira à Saarlouis, puis à Verdun, qui devint le chef-lieu du département d'artillerie qu'il commandoit, nous y restâmes de 1700 à 1703, mais pendant ce tems-là mon père faisoit toutes les campagnes à l'armée.
Son beau-père, M. de Grésillemont, étoit commissaire-ordonnateur des guerres à Mont-Royal où il fesoit les fonctions d'intendant, il fut nommé à Luxembourg. La tendresse de mon grand-père pour sa famille lui aïant fait désirer de lavoir avec luy. ma mère, quatre fils et deux filles qu'elle avoit alors, et ma grandmère Le Pelletier vinrent s'établir à Luxembourg pendant que mon père suivoit son service.
M. de Grésillemont étoit porté à rendre service et il ne fut jamais cœur si généreux, sa maison étoit nombreuse en équi-
1. Fille de Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé, et d'Anne de Bavière, et petite-fille du grand Condé.
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|);i|^(' cl (l<)m('sli(|ii('s (le loiilc csprec, si Iticii (|n i'i sa mort il s'en lr(tii\a 27 à j)ay(M" cl (iiToii l'iil ohli^^c (](' renoncer à sa succession H avuil l'ait venir clic/, lui, uon senlcincnl sa fille <^l ses pclils-cnranls, ce (pii éloil assez nalui'cl, mais je ne sais c(»inl)i(Mi de parents, neveux, cousins de lous les côlcs, «le sorte «lu'on (lis()il<|uesa maison ressendiloil ass<îz àlarclK^ de Noé.
Xous trouvAmes chez lui : sa seconde fille Lucrèce d«; Grésillcmout ' ; le lils de son Ircrc, M. de Grésillemont de Caufry, officier au réi;"inicnl de lîcrwick, cl ses sœurs ; la demoiselle de (^^avauac, s(eur de leur nu're, Irlandoise de «grande naissance, mais l'orl |)auvre; un cousin, M. d'Armancourt, et quckpiesunes de ses steurs. Bref, mon grand-père rasscmbloit chez lui lous les parcns qui vouloient bien y venir ou avoient besoin de luy, lous d'ailleurs étoient aimables et bien élevés, rien en particulier n'étoit plus plein d'esprit et de mérite que la famille Grésillemont de Caufry.
Par son crédit mon grand-père fit avoir des emplois à bon nombre de ses parents et de ceux de sa femme.
Mais s'il étoit bon et généreux, il sçavoit aussy se montrer ferme à l'occasion.
Un colonel petit-maître de la Cour, passant en revue devant luy, ne voulut mettre ny hausse-col ny uniforme, il s'éloit vantez qu'il n'en mettroit pas, exprès. M. de Grésillemont le porta absent quoyqu'il fut à son régiment, et la Cour luy en sçut gré.
Après la démolition de Mont-Royal, les gens du pais qui étoient luthériens firent abattre la croix, comme à peine les François étoient sortis; il revint avec un détachement et la leur fit relever. Il est mort à Luxembourg en 1709.
Nous avions, mes frères et moi, pour précepteur M. Reith, de Maïance, qui nous montroit le latin et l'allemand, il nous
1. Mariée depuis à M. Boileau de Saint-Pau, dont la famille a fourni de nombreux officiers d'artillerie.
quitta pour être secrétaire de mon père quand il passa au département général de Bretagne, puis il le quitta à Brest pour se faire corsaire, et, par le plus grand hazard, mon frère le reconnut à son œil de verre, en 1735, au camp de Dalheim; il étoit alors officier de justice de l'Électeur de Maïance, il nous fit mille caresses et nous dit dans une extase d'amitié allemande qu'il désireroit que nous fussions prisonniers ou blessez à Maïance pour nous recevoir chez luy comme ses enfans. Il fit plusieurs voyages pour nous venir voir à notre camp en nous apportant des jambons et des meilleurs vins du pais.
Ce fut dans notre séjour à Luxembourg, en 1703, que M. le marquis de Ximène, colonel de Royal-Roussillon, me nomma à l'enseigne colonelle de son régiment, j'avois alors environ 9 années. Mais les veues de mon père étoient de nous mettre dans l'artillerie, et nous fusmes faits, mon frère le chevalier et moy, officiers pointeurs ad honores dans l'équipage qu'il commandoit en Bretagne. Nos commissions sont dattées du 30 mars 1706.
Mon père nous mena à Brest avec luy, nous donnant pour espèce de gouverneur M. Loliveau, qui quitta le petit collet pour prendre l'épée, ne convenant guère d'avoir un abbé pour servir de précepteur à des officiers. Comme nous étions toujours en voyage il ne nous apprit que très peu de chose. C'étoit un fort honnête homme et très propre à estre gouverneur de jeunes militaires. Je n'oublie point que pour nous donner l'horreur delà passion du jeu, il nous mena à Rennes, à l'académie où Ton jouait les jeux de hazard, oi^i les fureurs, les jurements et les contorsions d'un abbé qui perdoit beaucoup, me donna plus d'aversion pour les jeux de hazard que toutes les leçons qu'il m'eut pu faire. Il est vray que me dégoûtant de toute espèce de jeux, je les ay si peu appris que, quand j'ay été obligé de les jouer par nécessitez, pour pouvoir cultiver les bonnes compagnies, j'ay souvent perdu mon argent en dupe, faute de sçavoir le deffendre.
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Noiis lisincs (les toiinircs avec mon |K''it' dans pliisicms places (le la Hivla^nc ot rcvininos par la Icire de M. de Baiidincau de Meslay, près de Vendosnie. Il éloil iiiaîlre des eaux et forets, mon père avoit mis dans l'arlillerie son fils, qui est morl maréehal d(î camp •, et a eu un fils, nommé de la Pelleterie, colonel d'une brigade dans le corps royal, mort en 1762; la sœur de celui-( y avoil épousé M. Bigot de Morogue, aussy colonel, chel' d'une brigade d'artillerie de la marine.
Au retour, mon père nous mit au collège de la Marche, externes. Nous demeurions tout près, dans notre maison de la Montagne Sainte-Geneviève, et nous fismcs ainsi notre sixième et notre cinquième ; nous avions pour précepteur un fort digne ecclésiastique, bachelier de Sorbonne, nommé M. Robin.
Ouoyque nous fissions nos études au collège, nous fusmes toujours employés sur l'état de l'équipage d'artillerie que mon père commandoit en Bretaigne, de sorte que je fus fait officier pointeur en pied en 1707, et commissaire extraordinaire en 1708 et nous continuâmes ainsy jusqu'en 1713 que cet équipage fut licencié à cause de la paix qui se fit avec l'Angleterre. Celte paix, qui devint ensuite générale, fit que, quoyque toujours officiers dans le corps, nous ne fusmes point employés dans aucune place ni résidence qu'en 1718, ce qui nous donna le loisir de poursuivre nos études.
On voit par ce qui est dit cy-dessus combien alors on procuroit de facilités aux fils des anciens officiers.
Nous fismes encore, mon frère le chevalier et moy, notre quatrième en 1709 et notre troisième en 1710 au collège de la Marche, mais ensuite mon père nous fit aller tous à Sainl- Sàuveur en Picardie, les tems estans devenus très malheureux, parcequ'on ne touchoit point un sol des appointe-
1. Bodineau, briron de Meslay (Urbain-Pierre-Louis), brigadier le 1" jan vier niO, maréchal «le camp le 2 mai 1744.
Bùdin';au de la Pelleterie (Urbain-Pierre-Louis), officier pointeur en 1732, brigadier le 25 juillet 1762.
menls et biens de chez le Roy. Xotre précepteur, qui éloit alors M. Michel, nous faisoit continuer nos études. Le père de M. Michel avoit été deux fois fermier général et avoit culbuté aussy deux fois, il s'étoit retiré en Hollande et y faisoit <les livres, entre autres Pliiton mallôlier et autres de cette espèce. Ses enfans étoient restés misérables en France, et mon père, par bon cœur, recueillit celuy-là qui étoit Faisné et vouloit se faire bénédictin. Tant que M. Michel a été avec nous il étoit dans la plus grande dévotion, il nous fesoit garder la moitié de notre déjeuner, pendant le grand hiver de 1709, pour nourrir un pauvre étudiant et une vieille femme qui étoit dans la dernière misère.
Depuis, par la protection de M. de la Jonchère, trésorier général de l'extraordinaire des guerres, qui le prit dans son bureau, il devint trésorier à la Rochelle, puis dans le tems des actions, c'est-à-dire de l'agio, il gaigna si prodigieusement qu'il achepta la charge de receveur général des finances de Montauban, le marquisat de IMontpezat, une belle maison rue de Richelieu, etc., il maria son fds aisné à la fille de M. Chopin, un des plus fameux advocats de Paris. Mais il se livra à tant de faste et de dépense que sa fortune en fut culbutée et qu'il fut obligé d'aller dans le païs étranger et de tout abandonner.
Nous revinmes faire deux années de rhétorique au collège de la Marche; elles furent interrompues en ce que mon père me mena, en 1712, avec luy en Bretaigne. Il eut l'idée de m'y marier, quoyque je n'eusse encore que seize ans, avec la fille d'un riche habitant de Saint-Malo, nommé M. de la Fosse du Hamel, qui avoit achepté une charge dans l'artillerie. M. de Bonneveau, commandant l'artillerie à Saint-Malo, ancien camarade de mon père et qui avoit été un de ses seconds au duel qu'il y eut entre les officiers du régiment de Champagne et de l'artillerie, luy avoit donné cette idée, mais ma trop grande jeunesse et la mort de mon père quelque tems après rompit le projet.
SON KNTilKK AU SKUVICK. 2'.i
Je rcloiiriuii à l';iris, oi'i je restai avec; mes deux IVèi'es el (Jeux doinesliciues pour conliiuier mes éludes, cl j'y (is niu lofj;i(|ue, loujouis an collèfz^e de la Marelie, sous M. Poirier, alors reeleur de l'Universilé. 11 y avoil heaueoup de ^ens de (|iialilé dans sa elassc^ : MM, de Gcsvres, dont l'un a été cardinal el éves(jne i\c, Beanvais, l'abbé de la Uochc-Aymon, aujourd'liuy ^rand aumônier el arclievesquc de; Reims, etc.
Mon père, ù ce moment, pril beancou]) de chagi-in de la réduction des rentes de la ville au denier (juarantc; il tomba malade d'une lluxion de poitrine dont il mourut, ainsy qu'il est dit cy-dessus, le 27 avril 171i.
Celte perte causa le dérangement total de notre élablis- ,sement à Paris et de nos affaires; ma mère, chargée de quatre enfans, alla s'établir à Saint-Sauveur, loua son appartement à Paris, vendit son caroce pour en avoir un de campagne el fit valoir ses terres.
La charge de lieutenant général d'artillerie étoit héréditaire, et je fus pourvu du titre étant l'aisné ; nous en demandions aussy pour moy l'exercice, mais on manqua cette grâce, parceque je n'avois que dix-sept ou dix-huit ans el que plusieurs personnes avoienl envie de celte charge.
Elle rapportoit 9 000 livres de rente et de plus 1 000 livres de logement payées par les Étals de Brelaigne. Je n'en eus que le titre el l'exercice fut donné au chevalier de Jaucourl \ brigadier des armées el ancien lieutenant d'artillerie; on laissa 5 000 livres à la famille, el M. de Jaucourt eut, pour l'exercice, 4 000 livres avec les cent pistoles de logement.
Il y avoil encore une charge de commissaire provincial d'artillerie, dont la finance étoit de 15 000 livres, sur la teste de mon frère le chevalier.
Comme mon père mourut dans le moment que l'on publioil la paix avec l'Angleterre el qu'il n'y avoil plus besoin d'équipage d'artillerie pour la défense des cosles, nous nous trou-
\. Jean, chevalier de Jaucourt, brigadier le 3 avril 1721.
vames, mon frère et moy, réformés. Les charges que nous avions Tun cl l'autre et les services de notre père et de notre aïeul sembloient nous devoir faire espérer d'estre employés des premiers en notre qualité de commissaires extraordinaires, car nos charges, dont nous n'étions que titulaires, ne nous donnoient aucun rang, elles dévoient être exercées par d'autres officiers jusqu'à ce que, successivement, nous en attrapassions le grade, qu'en conséquence d'elles nous devions avoir bien plus promptement que d'autres, à mesure que nous avancions en aage. Mais ces charges furent supprimées peu après et remboursées en billets, on n'eut guère d'égard à la perte que nous faisions ny aux services de nos pères. Je fus seulement fait commissaire ordinaire le 1" novembre 1716, mais sans pour cela être employé en résidence dans aucune place.
Nous restâmes, depuis la mort de mon père arrivée en 1714, jusqu'en 1718 à la campagne, à chasser beaucoup, à lire un peu, et à nous ennuyer extrêmement d'être toujours à attendre notre remplacement. Ma mère, par le conseil de M. de Sainl- Hilaire, fit la dépense de nous envoyer à la Fère, pour y voir travailler à l'arsenal et y apprendre notre métier, car il n'y avoit pas alors d'école d'artillerie. Enfin, outrée de voir tous les jours des officiers de remplacés qui ne l'auroient pas du estre de préférence à nous, ma mère nous envoya à Paris, nous y fit décemment habiller, et nous dit de plaider nous-mesmes notre cause.
Lorsque nous nous présentâmes à AL de Saint-Hilaire ', lieutenant général des armées et de l'artillerie, grand croix de Saint-Louis, et qui étoit alors conseiller au conseil de régence, et à M. le chevalier des Touches, mareschal de camp, et lieutenant général d'artillerie, ces deux messieurs se mirent en colère et en indignation contre M. Le Boiteulx, secrétaire
1. Saint-Hilaire (Armand de Mormès de), commissaire extraordinaire en 1665, brigadier des armées le 30 mars 16'J3, maréchal de camp le 29 janvier 1702, lieutenant général le 26 octobre 1704.
SON KNIUllK AU SKKVICH. :i|
«^riKM'iil (le r.ii'lillcric, de ce (|iril nous li'.'iiloil si injuslciiicnl , cl lui (Ml liicul les plus vifs l'cproclics, de soilc (juà l;i iiu il soulil (■(»uil»i(Mi incsuic cela IVsoil peu (riiouncur au corps cl à son ininisici'c. .le lui p;ulay assez, vivcnicnl cl comme le Iloy vcnoil. (le <'réer alors des liculenanls ou second, je luy dis ([u'il éloit bien singulier qu'on nous oITril do remploi parloul et <pio nous n'en pussions oblonir dans un corps où nous avions le service de nolri^ père el fj^rand-père depuis plus d'un siècle dans les premiers emplois du corf)s, el do plus, près de HO 000 livres on cliarj^es.
Ce p(Mil minisli-e oui le i'roul de répondi'c à cela (pie, puisqu'on nous olVroil de l'emploi ailleurs, nous estions les maislres d'accepter. Je r(îpliquay, tout jeune que j'(''tois alors, que sa réponse eut été à peine convenable dans la bouche d'un Grand Maître, mais qu'elle étoit très indécente dans la sienne. Ma mère et M. de Lorme \ capitaine de mineurs, qui se trouvoit là, se mirent à la traverse, le secrétaire général prit cela de moy comme d'un jeune homme, et par la suite il devint notre plus zélé protecteur.
Nous faisions d'ailleurs régulièrement notre cour à M. le duc du Maine, Grand Maître de rarlillerio, et ce fut dans ce tems-là que M. le duc d'Orléans régent, luy ôta la surintendance de l'éducation du Roy et qu'il fut obligé de se retirer à Sceaux. Cette révolution, et les suites qui firent exiler ce prince et Mme la duchesse du Maine, nous fit bien voir que les vicissitudes du sort n'épargnent pas plus les grands que les petits.
Le 1*"' avril de l'année 1716, la famille essuïa encore une infortune, les charges d'artillerie furent supprimées et réduites au denier vingt-cinq jusqu'à leur remboursement. Par là je perdis les chances d'avancement que ma charge me donnoit et la famille 2 600 livres de revenu. Ce qui fui pis encore c'est
1. De Lorme (Simon), capitaine (Je mineurs en 1712, ijriga(^iici' le 1'' janvier 1740, maréchal de camp le 2 mai 1744. Tué à Berg op Zoom en 1747.
que le remboursement se fil deux ou trois ans après en billets de banque. Je reçus en espèce de dédommagement le brevet de commissaire ordinaire le 1" novembre 1716.
Au mois d'octobre 1718, je fus enfin employé en résidence à Mézières. Ma mère et toute la famille m'accompagna jusqu'à Notre-Dame de Liesse, afin que moy et mon frère, qui venoit de recevoir ses ordres pour la résidence de la Fère, obtenions du Seigneur les grâces nécessaires pour notre état, d'autant que c'étoit la première fois que nous étions l'un et l'autre abandonnés à notre conduite. Nous fimes tous nos dévotions à Notre-Dame de Liesse, et la piété de ma mère à cet égard est bien respectable, je crois pouvoir dire qu'un pareil commencement nous a porté bonheur à l'un et à l'autre.
Je me rendis ensuite à Mézières, où je restai deux ans en garnison, y estans toujours continué d'un semestre à l'autre par grâce spéciale, car on étoit alors ordinairement relevé, ou tous les cinq mois, ou tous les sept, et on ne recevoit d'appointements qu'autant que l'on étoit employé. J'avois de tems en tems des congés de M. de Ruby, lieutenant d'artillerie, pour aller passer quelques jours dans ma famille.
C'est dans l'année 1719 que M. le duc d'Orléans régent déclara la guerre à l'Espagne, et qu'on fit les sièges de Fontarabie, St-Sébastien, Roze et Urgelle. Mon frère le chevalier et moy estions sur l'état de la Cour pour faire cette campagne, quand l'influence d'un cy-devant secrétaire général de l'artillerie fit servir à notre place M. de Clugny, son parent, et un autre. On donna une action de la compagnie des Indes par gratification aux officiers de mon grade qui firent cette guerre.
Ce fut dans ce tems là -qu'on créa les billets de banque, système de l'invention de M. Law Anglois, pour rembourser les debtes du Roy et les actions de la compagnie des Indes.
Ma mère prit de ces dernièi'es pour plus de 30 000 livres, dont par la suite nous ne retirâmes en tout que 3 000 livres, après des supplémens appelés nourritures qu'on fesoit donner
S(l\ KNTIIKK AI' SKHVlCi:. :i3
«le Icins (Ml Iciiis aux ad ioiiiiain-s. (le liil aussi dans ce Icins là (|ii(' nous fumes renihoui'sés, en hillcls, (U\ lous les «'(Tels <|ue nous a\ ions clie/. \c Hoy, <|ui se nioiiloienl , lanl en cliarj^cs <|u"('n rouirais de renie sni" IIhMcI de ville, inlri'rls de nos eliarfi;es cl appoinlenienls de renies, à la somme de !.')() 000 livres. De lout cela je ne vois d'exislant aujourd'hui (|uc 000 livres de rente sur l'hôlel de ville el 30 000 livres doniK^es en billets, en mariage, à Mme Le Féron, ma sœur, qui les a placés, dans la suite, par Tacquisition du fief de Grand Outreval, à Pierrefond en Vallois.
Il eut fallu, lors du remboursement de tous ces etTcts en billets, se presser d'achepter des terres, mais ma mère ne seul prendre son parti. Je luy demanday de me donner ma légitime de mon père en billets, pour achepter une petite terre en Thiérarche, nommée Ardoncelle, que j'avois été voir estant près de Mézières, mais elle ne voulut pas. Mes frères et sœur comptoient si bien faire une grande fortune sur les actions des Indes, qu'ils se moquoient de ce que je me bornois à cette petite acquisition.
Tout cela m'a fait prendre la résolution de ne remplacer aucun remboursement qu'en fonds de terres [et de ne ,vouloir point entendre parler ny d'argent placé sur le Roy, ny sur les particuliers qui peuvent vous rembourser un jour en billets ou à la veille d'un décri d'argent.
Ma mère se borna à vouloir achepter de Mme la mareschale de la Ferté, la terre de Jeaux, près Compiègne, où étoit attaché alors Armancourt et partie de Venelte. Mme la mareschale la luy fesoit fort cher, ma mère luy demandoit ii ou 15 jours pour consulter, elle y retournoit et Mme la mareschale augmentoit son prix à chaque fois, parce qu'effectivement tous les fonds augmentoient à mesure que les] billets se multiplioient. A la fin Mme de la Ferté dit que sa terre n'étoit plus à vendre, M. Law luy aïans fait présent d'actions pour payer ses debtes. Car M. le Régent en donnoit comme des images à tout le monde, c'est ce qui les discréditoit, et
3i MÉMOIRES DK L.-A. LK PELLEÏIEH.
elles commencèrent à baisser le lendemain mesmc du jour (jue ma mère eul pris les siennes.
Ce lut dans le mois de juillet 1720 que ma mère maria noire sœur, Marie-Geneviève Le Pelletier, à M. Joseph Le Féron, chevalier, seigneur de l'Hcrmite, Troly et Breuil, chevalier de St-Louis et maitre des eaux et forests à Compiègne '. Cette charge n'éloit guère alors possédée que par des gentilshommes, et celle de la forest de Compiègne étoil une des plus belles, avant qu'il y eut une capitainerie royale des chasses, le maitre des eaux et forests aïant cette juridiction que M. le marquis d'Humières fît établir et en fut le premier capitaine. Mon beau-frère étoit le 1" maistre de sa famille, et ses pères tenoient un bel état. Ils s'illustrèrent à Choisy, bourg au confluent de la rivière d'Aisne et de l'Oise, et repoussèrent l'ennemi, ils en eurent la vicomte de Choisy, apparemment par engagement, qui leur fut ôtée pour la donner au marquis d'Uumières et en former son duché. Une branche de la famille de ^L Le Féron, qui a eu plusieurs conseillers et présidents au Parlement de Paris, a de très belles alliances avec la maison des ducs de Chaulnes, du marquis de St-Mégrin, etc.
M. et Mme Le Féron ont toujours eu pour nous beaucoup d'amitié; par intérest pour notre avancement, ils ont toujours logé chez eux les secrétaires ou petits ministres de l'artillerie, dans les voïages du Roy à Compiègne.
Le mesme jour que ma mère maria ma sœur à St-Sauveur. elle reçut les ordres de la Cour pour ses trois fils, pour estre employés à l'école d'artillerie de la Fère, que M. le Régent venoit d'établir, moy en qualité de commissaire ordinaire, mon frère le chevalier en celle de commissaire extraordinaire, et mon frère de Prévalon en celle d'aide de parc, qui étoit alors le 1" degré d'officier dans l'artillerie. De sorte qu'elle fut débarrassée de ses quatre enfants tout à la fois.
1, Contrai du 20 juillet 1720, rcru Bergcron, notaire à Ycrborio.
EN
Uivalilé entre l'ancien Corjjs d'artillerie et le régiment de Royal-Art ilierie. — Uniformes. — Le cours de mathématiques de M. Bélidor. — Ardeur extraordinaire des ofliciers i)our l'élude. — Brevet de souslieutenant des chasses de la capitainerie de Compiègne. — Une culotte de peau au temps de Louis XIV, le capitaine des Prez. — Louis- Auguste Le Pelletier est nommé à la résidence de Ham, puis à celle de Saint-Quentin. — Blessure à la chasse. — Mariage. — Il est nommé commandant en troisième de l'École de Grenohle. — Le budget d'un commissaire provincial (lieutenant-colonel d'artillerie) en 1732.
Nous arrivâmes, mes frères el moy, à la Fère le mesme jour, moy par une porte, eux par l'autre. C'était M. Tufreau qui commandoit cette école en chef, M. le chevalier d'Aboville *, en second, et M. le Cerf, en 3", et nous y trouvâmes le bataillon de Royal-Artillerie de M. de Romilly. Ce corps et le nostre étoient souvent en discussion pour le rang et le commandement, ce qui procuroit des ordonnances de la Cour qui tendoient aies rejoindre. On changea l'uniforme de Royal-Artillerie, qui étoit blanc et parements bleus, auquel corps on avoit rejoint le régiment royal des bombardiers, les mineurs et les compagnies de canonniers détachez et d'ouvriers.
t. Chevalier d'A/joviUe (Antoine-Julien), volontaire dans Royal-Artillerie en nOo, brigadier le 1" janvier 1740, maréchal de camp le 2 mai 1744, lieutenant général le 10 mai 1748.
L'uniforme des troupes d'artillerie fut décidé alors pour estre bleu, parements rouges et boutons de cuivre. On obligea les officiers du corps d'artillerie de porter le mesme uniforme; il y avoit longtems qu'ils n'en portoient plus, l'ancien uniforme, qui étoit d'écarlate avec parements de velours noir, l'habil garni de brandebourgs formés de galons en boutonnière dont la queue se terminoit en trois fleurons ou trèfles 7, coûloit trop et étoit mal conçu pour un métier où on est toujours dans la fumée de la poudre à canon. Mais comme l'ordonnance ne s'expliquoit pas sur le hausse-col, les officiers des bataillons en tiroient un sujet de mépris de ce que les officiers du corps d'artillerie n'en portoient pas quand ils étoient commandés. C'étoient par de pareilles petites misères que les deux corps s'ergotoient souvent, et de ce que les uns n'estans qu'officiers d'artillerie, et les autres faisans soi-disans le métier d'artillerie et d'infanterie, les officiers des bataillons prétendoient en cette dernière qualité commander dans la ville où il n'y avoit pas d'état-major.
Cependant les uns et les autres suivoient exactement les salles de mathématique, dont M. Belidor * étoit le professeur, lequel a trouvé le moyen, par la réputation qu'il s'est faite, de se procurer le grade d'officier, qui paroissoit peu compatible à son état de professeur, et enfin de devenir colonel, brigadier et inspecteur des cinq compagnies de mineurs.
Quand il commença à nous enseigner, il sçavoit p?u de chose et étudioit les propositions qu'il nousmontroit le lendemain. Mais à force de s'appliquer, il a fait imprimer tous les livres qu'on a de luy. Son défaut a esté de ne les avoir pas assez travaillés, du moins les premiers, et d'avoir voulu être trop tost autheur. Gomme personne alors ne sçavoit rien, et que luy en sçavoit un peu plus, on le croioit le plus grand
1. Bd/îrfo?' (Bernard de Foreste de), brigadier le 10 février 1759, membre de l'Académie des sciences en nb6.
iiiiilliriiiiiliticiHit' ruiii\('rs lorstin'il ne l'iiisoil (|ii(' (•(>iiiiiicii<;(M", cl les (•(•iniiiaml.ins le }^AIoi<'iil un peu.
Ce (|ui éloil dii^iic (rjulniiralioii, c'rloil de voii- (|ii(', loiil ;'i coup, un noiuljrc dOliiciers aussy considérable que l'éloil ccluy ({ui se Irouvoit à chacune des o écoles, dont presque tous avoienl l'ail la guerre, el éloienl déjà d'un cerlain aage, dont le plus grand nombre n'avoil point d'éludé, cl dont (juclques-uns porloienl déjà des lunellcs el plusieurs déjà chevaliers de Sl-Louis, s'applicpioient avec beaucoup plus de docililé (pu; les enfans el écoliers des collèges. Tous zélés par léninlalion de s'avancer en lems de paix par celte voie de science en géométrie, comme les ordonnances l'annonroienl. Les portes, les contrevents, les assiettes d'étain des auberges, étoient jonche/ de figures de mathématique, car si tost que l'un de nous avoil saisi la proposition qui avoit quehiuefois esté superficiellement démontrée le malin à la salle, si losl tous les camarades couroienl comme au l'eu autour de luy. el avec de la craye il la Iraçoil el la démontroil, el on lapprenoil de mesme aux auberges où ces figures se traçoient avec la poinle d'un couteau sur tout létain de la vaisselle, enfin partout.
Si tost qu'il arrivoil des surnuméraires à l'école on alloil au devant d'eux aux portes de la ville, pour les retenir, afin de leur montrer les mathématiques, en vue de s'y fortifier en les enseignant aux autres, tant étoit grande l'émulation de ces tems là.
Il est vray que les officiers du corps de l'artillerie étoient toujours plus nombreux en sçavans que ceux de Royal-Artillerie, mais il y en avoit beaucoup de ces derniers aussy. Les examens avec des nottesdu progrès de chacun qu'on envoïoil à la Cour tous les mois, éloienl les grands mobiles de ce zèle. On ne s'appliquoil pas seulement aux mathématiques, mais aussy à l'artillerie, au dessin, à la physique, sur laquelle on avoil établi des espèces de conférences du litre d'académie, ainsi que sur l'attaque et la défense des places, à lever des
plans, enfin à la construction des mines. L'on fit un simulacre de siège en règle, à un polygone qu'on avoil établi, et on recommença toutes les années dans Tété. Les ambassadeurs du congrès de Cambray s'y trouvèrent en 1724 et furent très contents de tout ce qui s'y exécuta.
Mes frères et moy estions tous trois des plus forts de l'école, et surtout le 3". Mon frère le chevalier emporta le prix que le Roy donna, qui étoit un étui de mathématique. J'étois commissaire ordinaire et en ce grade supérieur je ne concourus pas avec les autres au prix.
La proximité où nous étions de St-Sauveur nous occasionna d'avoir de tems en tems des congés pour y aller. Ce fut dans un de ces voïages que je levai le plan du château de St-Isve et que j'en fis présent à M. le marquis de Vieux-Pont, seigneur duditlieu, lieutenant général des armées du Roy et gouverneur de Douay, qui aimoit beaucoup notre famille. Il fut si touché de ce petit travail qu'il me pressa de luy dire en quoy il pourroil me rendre service. Je luy demanday une sous-lieutenance des chasses ad honores de la capitainerie de Compiègne, comme M^L de Chevreuse et de Lorme, gentilshommes du voisinage en avoient. Il ne tarda pas à m'envoyer la commission, datée du 28 octobre 1724, qu'il obtint de M. le duc d'Humières, oncle de Mme de Vieux-Pont, gouverneur et capitaine des chasses de la forest de Compiègne. Je dus à ce talent de lever et dessiner le plan, l'agrément de la chasse que j'eus depuis dans cette forest, qui dans ma jeunesse fesoit la félicité de ma vie. Ce n'est pas que sur une permission par escrit du mesme duc d'Humières accordée à mon père, la chasse ordinaire ne nous fut permise dans la forest, mais les gardes qui comptoient nos coups de fusil en fesoient des rapports au lieutenant des chasses et mettoient sur noire compte ceux qu'ils tiroient eux-mêmes. Il y avoit toujours à craindre quelque tracasserie de ces gens là sur lesquels nous n'avions aucune authorité, et au 1" voyage du roi à Compiègne c'eut été un
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|)i<''l('\l(' |>(tiir nous (Mer iiolic iici'iiiissidri, «|iic nous ;iv(»iis conservée comme oCliciors des chasses.
('e|)en(liiiil «-e lilre m'a pensé plus d'iiiie Tois couler la vie, pai' la Inreiir que j'avois (ralhujiier les l)raconniers, si losl (|iie l'en s(:a\()is, el c'esl à Dieu seul «pie je dois de n'y avoir pas allrappé (piehpie coup de liisil.
Kn 17:2."), nous peivlimes M. des Pre/, noire grand-on<de, cy-devant capitaine dansla Vicillc-Marinc, puis dans Charolois, il (Hoil frère de noire «çrand'mèrc de Grésillemonl, de mesmc ([lie l'abbé des Piez. C'étoit un 1res brave mais très borné cai)itaine, s'étant abruti par la boisson, d'ailleurs fort dévot. 11 éloil monté trois fois de suite ù la brèche d'une place et on l'avoil trouvé presque élouffé sous la quantité de morts qui étoient tombés sur luy, mais il en étoil revenu. Il avoit une pension du Roy. Il avoil toujours la plus belle troupe du régiment, el quand un soldat luy demandoit un habit ou un chapeau, il leur donnoit ses bardes quoyque toutes neuves, n'aïant d'autre souci que d'avoir une belle et bonne troupe. Il avoil encore un frère qui avoit beaucoup plus de conduite que luy et étoit extrêmement estimé, qui fut tué en Italie à la défense d'un pont qu'il reprit deux fois, mais à la troisième, il recrut un coup de fusil au-dessous de son hausse-col qui le tua roide sur le pont qu'il venoit de reprendre.
Je reslay à l'école de la Fère jusqu'à la fin d'avril 1727, mon frère le chevalier y resta jusqu'au mois de juillet, après avoir été envoyé à l'école de Metz en décembre 1723, et renvoyé à la Fère l'année suivante ; ce changement d'école étoit pour le distraire d'une inclination.
Mon troisième frère, Le Pelletier de Prévalon, resta à la Fère jusqu'à la fin de 172i, où estant tombé malade, il fut à Compiègne, chez Mme Le Féron, ma sœur, qui nous recevoil toujours chez elle de grand cœur ainsy que son mary, puis au retour de sa longue maladie, il entra dans l'ordre de l'Oratoire.
Il avoit tout ce qu'il faut pour faire un grand chemin,
étoil bon mathématicien, bon dessinateur et très appliqué, avec beaucoup de conthiite et de senlimens d'honneur. Il quitta'la communauté de l'Oratoire à cause de ses infirmités et il est venu se retirer à Saint-Sauveur, où il vit tranquillement en philosophe et en chrestien, j'ajoulerois volontiers en saint, plus heureux que nous tous, qui avons suivi la carrière du monde, des dignités et honneurs, où je nay trouvé que vanité et affliction d'esprit.
La mort de M. Tuflreau, notre commandant à la Fère, qui nous aimoit, occasionna notre départ de celte école. M. de Boisricher qui luy succéda, voulant en avancer d'autres, nous en écarta. Si M. Tuffreau eut vécu j'y eusse été fait commandant en 3^ au lieu de l'estre à Grenoble. Mais je n'aurois pas fait la guerre d'Italie, qui m'occasionna plus d'avancement, surtout celle de Corse, où je fus fait lieutenant provincial. Voilà comment les choses du monde que l'on croit être contraires tournent quelquefois à notre avantage.
Au mois de may 1727 j'eus donc l'ordre de me rendre à Ham, où je relevai mon cousin du Corel, commissaire provincial d'artillerie, et où par la proximité que j'étois de chez moy, je ne reslay guère, eslans presque toujours à Saint- Sauveur.
Vers le mois de décembre 1727, je fus blessé d'un sanglier monstrueux, dont je pensay rester estropié et boiteux pour toute ma vie, car après l'avoir touché de 2 ou 3 coups de fusil, il l'evint sur moy avec tant de furie que d'un coup de sa défense il me perça une guestre double, ma culotte de peau de chamois, me cassa la pointe de mes ciseaux dans ma poche et me fendit le bas de la cuisse entre les nerfs, me faisant une très longue blessure. Comme cet accident m'arriva dans la forest de Compiègne, dans un triage appelé le « Bosquet Gras », qui est à plus d'une lieue du village de Saint-Sauveur, j'eus beaucoup de peine à revenir chez moy, soutenu d'un costé par un nommé Jourdain, garde-chasse, et de l'autre par mon fusil. Heureusement j'étois alors bien fort et vigoureux.
phivMIKrf.s caunisons. ii
(.•('|)('IliI;ilil je pridis iiiic (|ii;ilil ili' (•(tiisidi'-iiihlr de s;ili;^ ri, nn'iv»' clic/, mov, riH'inonnt^ic in<* i'c|Mil dr plus l'or! <[niiii<l je fus lr;iii(|iiillc. .le fus lies iniil pciidaiil !2'i liciii'cs, pi rcslai |)liisiciirs mois sans poiivoii- maiclicc.
(^.cllc avaiilmc pensa encore avoii" une autre suite, c'est que le Hoy, venant <|uel<pie temps après à Conipi«'^ne, les ofllciers <lu vautrait ne trouvant que très peu de sanj^liers dans la forest, s'en plaignoient dans ranticlianibrc du Hoy; alors un bourgeois de Compiègne (pii hayoil là en hou Picard, coupa la parole à M. d'B^uevilly, capitaine du vautrait, et luy dit (ju'il s'étonnoit qu'il ne li-ouval pas de sangliers, puisqu'un gentilhomme du voisinage en avoit esté hlessez d'un, il n'y avoil pas longtems. A propos de quoy M. dEquevilly dit quil se plaindroit au Roy de ce que les gentilshommes riverains détruisoienl les sangliers, ce qui nous eut fait une alïaire. Mais heureusement M. de Villers Fransure se trouvant là, le pria de n'en rien faire, que celle avanture étoit arrivée à un de ses parents, qui n'étoit pas braconnier, mais officier des chasses, et il n'en fut plus parlé. Voilà comme un bavard tel que mon Picard de Compiégnois, pouvoit me causer du chagrin, sans que j'eusse peut-être pu être averti de ce qu'on auroit décidez contre moy.
En 1728, mon beau-frère, M. Le Féron, refusa 74 000 livres de sa charge de maitre des eaux et foresls et fit mal de ne pas la vendre à M. du Pnget, car il se fut évité bien des chagrins et eut gagné sur sa charge, sur laquelle il a perdu beaucoup en la vendant à M. Coustant, qui fut après forcé de la vendre à M. le duc d'Aumont qui la désiroit.
Dans le mois de juin 1728, le Roy vint à Compiègne pour la chasse, on raccommoda tel quel le château, et on fit dans la forest les belles routes qui en sont aujourd'huy l'ornement et qu'on a tant augmentées depuis. Il y resta trois semaines, pendant lequel tems M. Le Roiteulx, secrétaire général de l'artillerie, et en tout le ministre, logea chez ma sœur Mme Le Féron, ce qui nous rendit ce ministre tout à fait favorable.
lui qui avant ne Tétoit guère. Il vint mesmc voir ma mère à Saint-Sauveur et y resta quelques jours.
.1 "au rois du dans ce lems là me ménager le commandement en S*" de l'école de la Fèrc qui alloit vaquer, et que j'aurois obtenu si j'avois prévenu le secrétaire général et M. d'Aboville, et qui m'auroit bien mieux convenu que celui de Grenoble, mais je n'y songeai point. Je n'ay eu en ma vie d'autre politique que de demander toujours à servir en tems de guerre, et puis c'est tout, me laissans d'ailleurs aller au destin, sans rien demander, ce qui m'a fait échapper bien des choses.
Enfin je quittay la garnison de Ham, que j'avois eue près de deux ans, pour avoir celle de Saint-Quentin, le 1" mars 1730. M. de Saint-Périer, lieutenant général d'artillerie en Flandre, avoit demandé pour moy cette place, afin de m'y charger de la construction ou réédification de l'arsenal sous le vieux M. de la Rafinière. Le bâtiment alla assez mal parcequ'on voulut absolument que je fisse réédifier sur les vieux fondemens, et qu'on avoit d'ailleurs prêté cet arsenal pour y faire un grenier à sel, et qu'on voulut malgré cela se servir des anciennes briques gâtées par les salines.
Le 12 avril 1730. j'épousay, à Compiègne, Marie-Jeanne-Françoise Maresse, fille de feu Louis Maresse, escuier, commissaire des gardes du corps, et de Catherine Le Caron*. Louis Maresse était filleul du Roy Louis XIV et de la reine Anne d'Autriche, sa mère, et avoit été tenu par eux en personne dans la chapelle du château de Compiègne. Il étoit fils de Mathieu Maresse, escuier, porte-manteau du Roy, maitre des eaux et forestde Cézanne, et de Marguerite du Chesne, fils luy-mesme de Waleran Maresse, escuier, tué au siège d'Amiens.
Ma femme avoit vingt-trois ans et deux mois et moy trente-quatre ans et un mois. Nous nous mariâmes à la paroisse Saint-Jacques de Compiègne le lendemain des festes
1. Contrat du 3 avril 1730, reçu Poulletiei', notaire à Compiègne.
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(le l*;is(|iics, cl le ((tiiliacl lui |»;isst'' clic/, l'oiillicr, ii(tl;iir('. .Iclois alors coniinissain; ordinaire cl nos for! unes ncloienl |»as l)ieii lirillaiiles. O lui M. de Villers l*'ransure el Mme Le Kc^roii, ma sd'iir, (|ui firent ce mariage. Nous fusmes quoique Icms après clic/ ma mère, h Sainl-Sauveur, où se firenl des Icsles, el les liahilans furenl en armes au devant de nous juscju'à la foresl. Jélois oblige daller di; lems en lems à mon balimcnl de l'Arsenal de Sainl-Oueniin, ce (jui me déplaisoil l'orl; je revenois lous les samedis el m'en relournois les lundis.
Le 3 ou i juillet de celle année, le Roy vint h Compiègne.
Après notre mariage, Mme INIarcssc, ma belle-mère, se mil en pension chez nous, ma femme avoil avec elle sa sœur, Mme de Beauval, cl Monsieur. Pendant le voïage du Roy nous étions obligés de donner des repas aux officiers du Corps el à ceux de la maison de M. le duc du Maine, nous logeâmes quelquefois chez nous M. de Saint-Périer, lieutenant général, et M. Du Brocard, ce qui éloit un service, car dans ce temps des premiers voïages du Roy à Compiègne oiî ne trouvoit point à se loger.
En janvier 1731, je reçus des ordres pour aller commander l'école d'artillerie de Grenoble, je laissai ma femme à Compiègne.
Je retrouvay à Grenoble M. de Busagny qui y commandoit l'école en chef el que javois connu à iMézières et Charleville. M. Bailly ' éloit en second el moi en 3". Nous y avions le bataillon de Romilly de Roy al- Artillerie, que j'avois connu à la Fère en 1 7iO.
J'obtins un congé au mois de novembre 1731 et partis de Grenoble avec M. Seroux dWgincourt, dit Saint-Christine, qui venoit d'y faire une belle fortune estant employé dans la réformalion des eaux el forests du Dauphinez.
Je repartis pour Grenoble le 19 mars 173:2, jour de ma nais-
I. BaiHij (Georges), officier pointeur en 1704, brigadier le 20 février 1743, niaréclial de camp le 1" mai 1745, lieutenant général le 10 mai 1748. Marié à Mlle Du Fresncdonl il eut une fille, la marquise de Puisigneux.
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sance; ce fut à peu près dans ce lems là que mon frère le chevalier fut nommé commandant en 3'^ de lécole de Strasbourg.
Ma femme accoucha d'une fille, à Compiègne, le 5 octobre 1732, qui fut nommée Marie-Josèphe-Catherine par M. Le Féron, mon beau-frère, et Mme Maresse, ma belle-mère, et qui fut Mme Du Passage.
Le roi Louis X^' vint cette année encore à Compiègne et y resta depuis le 20 avril jusqu'au 1" juillet.
Je fus fait commissaire provincial, alors aïans titre de lieutenant-colonel, le 23 mars 1132, et commandant en second à la place de M. Bailly, qui eut le commandement en chef de l'école de Besançon, et M. de Guiol de Guiran eut ma place en 3*= à Grenoble.
Celte ville étoit très coûteuse et très dangereuse pour le jeu et les femmes. Ouoyque je n'eusse en 3*^ que 1 700 livres d'appointements et 1 900 lorsque j'étois en second, je vescus avec tant de conduite que je n'y ay point dérangez mes affaires, a'ians la meilleure auberge avec les lieulenanl-colonel et capitaines en l^"" de Royal-Artillerie, donnans de tems en tems de grands repas au gouverneur et à M. de Borstel, lieutenant général d'artillerie, mais pas souvent, et prians toujours les officiers de l'école tour à tour, surtout quelques jours après que je les avois mis aux arrests.
Ce fut cette année que mourut M. Le Boiteulx, secrétaire général de l'artillerie, qui, après nous avoir bien négligés à la mort de mon père, tout d'un coup nous devint si favorable, à l'occasion des voïages du Roy à Compiègne, pendant lequel lems nous le logions. Il mourut d'apoplexie. M. de Gormond, son frère, luy succéda, et nous aimoit aussy beaucoup ; il avoit sous luy M. de la Riie qui, après luy, fut secrétaire général. C'étoient ces Messieurs qui, souslauthoritez du Grand Maître, disposoient alors de la fortune totale des officiers d'artillerie.
CAMPAGNE DE 17 33 EN ITALIE
I.o Pellelier est nommé commissaire de parc à l'armée d'Italie et !\I. Hailly, major. — Passage par le mont Genèvre et Suze. — Moustaches et bonnets à poil. — Siège de Pizzighettone; M. de Maillebois à la tranchée, sa brus({uerie. — Siège de Milan, feu meurtrier de l'ennemi. — Coup de main manqué sur Bourgoforte, rappel du maréchal de Villars, son remplacement par les maréchaux de Coigny et de Broglie. — M. de Saint-Périer, commandant en chef de l'artillerie, et ses neveux.
Au mois cVoclobre 1733, la guerre se déclara contre l'empereur qui s'étoit opposé à l'élection du roy Stanislas, père de la reine, élu pour la seconde fois roy de Pologne par la plus grande partie de la nation. L'empereur forma un parti qui l'emporta sur celui de Stanislas et fît arriver au trône l'électeur de Saxe, quoyque le premier eut été proclamé dans toutes les formes. Les troupes russiennes de la czarine entrèrent en Pologne et Stanislas n'en avoit pas à leur opposer. Le Roy, pour venger son beau-père, se lia avec le roy de Sardaigne et le roy d'Espagne pour attaquer l'empereur en Italie, pendant qu'une autre armée, commandée par le mareschal duc de Berwick, fit le siège de Kehl où mon frère avoit une brigade d'artillerie (12 octobre 1733), et ensuite celui de Philipsbourg, où le mareschal fut tué, et celui de Trarback. Le prince Eugène
commandoit larmée de Icmpereur. Mon frère étoit major du corps de l'arlillerie en 1734, sous M. de Vallière.
L'arnire dltalie fut commandée en 1733 par M. le mareschal de Villars, sous le roy de Sardaigne en personne. M. le marquis de Borslel ' y devoit commander «l'abord rarlillerie, mais M. de Sainl-Périer % son ancien, ayant été nommé commandant en chef, M. de Borslel ne voulut point servir en second sous luy, se prévalant de ce qu'étant revêtu de la charge de 1" lieutenant général d'artillerie, il devoit avoir le commandement en cette qualité, comme l'avoit eu M. le marquis de la Frezellière. MM. de Vallière et de Saini-Périer étoient mareschaux de camp, et je ne me souviens pas que M. de Borstel fut mesme alors brigadier.
Quand il comptoit commander en chef, il proposa M. Bailly, le plus ancien des commissaires provinciaux, pour être major de l'équipage et moi pour être commissaire de parc, et la cour l'approuva. En conséquence, je préparay à Grenoble l'équipage de campagne de 20 pièces de canon de 4, aidé de M. Bailly, cest-à-dire toutes les voitures et attirails et munitions en conséquence.
D'ailleurs cet équipage d'artillerie étoit composé en officiers de A brigades que commandoient MM. de Montlaur, de Clugny, moi et Sautray, auxquels, à l'arrivée de M. de Sainl- Périer, furent ajoutés MM, de Sabrevois ^ neveu, et Labinon, protégé de ce général.
Nous partîmes le 1^'' novembre 1733 de Grenoble pour aller en Italie. Le bataillon de Laborie de Royal-Artillerie prit la petite route des Alpes avec M. Bailly, notre ancien, Montlaur
1. Dp Bor^/eW (Gabriel), brigadier le ["janvier 1740, maréchal de camp le 2 mai 1744.
2. Marquis de Saint-Périer (César-Joachim), commissaire extraordinaire vers 1690, brigadier le 29 mars 1710, maréchal de camp le 1" février 1719, lieutenant général le 20 février 1734.
3. Marquis de Sabrevois (Henri), officier i)oinleur en 1710. brigadier le 2 mai 1744, maréchal de camp le 1" janvier 1748, lieutenant général le l^r mai 17o8.
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cl ('.lii^^iiy, cl je me li(»ii\;iy (•(mHii;iii(lci' le \>.\ir cl ohlifj^i'' (!(• prciidri' la grande roule avec les voilures, ayani a\('c moi 200 liouiuics (lu halaillou coniuiandés pai- M. (U\ Mièf^eiuc^nl , la coiupai^iiie d'ouxriei'S de M. (iuillc ' cl la compagnie «le Hiineurs de TuimucIcc cl un nombre dtjfliciers du corps.
A Lcsdiguières, la clraussée se ronipil, il lallul l'aire un chemin neul'. .l'allay ensuite à Monl-Dauphin pour y prendre les ^0 pièces de canon qui composoienl noire équipage, mais cslans près de Briancon je rcncontray Sautray, mon cadet, je luy remis mon poste et passay outre, mêlant muni d'un ordre de M. de Borslel pour me décharger de celle conduite de voilures cl artillerie, lorsque je Irouverois sur ma roule un commissaire provincial moins ancien que moy, pour pouvoir arriver plus promptcment au siège de Pizzighetlonc qu'on alloit commencer.
J'arrivay ce jour-là à Suzc, aïans passé le mont Genèvre. On m'y mena chez le gouverneur piedmoniois, qui me dit qu'il avoit ordre du roy de Sardaigne de me faire prendre la poste aux frais du roy et à tous les officiers d'artillerie françois, pour se rendre en grande hâte au siège de Pizzighettone, ce «|ue je fis et laissay mes chevaux attendre l'équipage qui venoit derrière, pour faire route avec- luy. De Suze, jallay à mon aise à Turin dans une cambiature ou cabriolet de poste, sans qu'il m'en coûtât autre chose que les guides. Mais à Turin, le commissaire françois qui était un difficultueux, me dit qu'il falloit épargner l'argent du roy de Sardaigne, que je naurois plus de chevaux de poste gratis à espérer, et que je fisse comme je pourrois. Je me trouvai donc fort embarrassé, ayans laissé mes chevaux en arrière. Mais M. La Pierre, trésorier de l'artillerie, me prêta les siens et son valet et reprit les miens lorsqu'ils passèrent pour nous rejoindre; on trouve peu de gens aussi officieux.
1. Guille (Jean), soldat en 1706, ofllcier pointeur en 1713, brigadier le 1" janvier 1748.
Je pensai avoir une querelle à l'auberge avec un Genevois qui méprisoit fort nos grenadiers el nos soldats, parce que les premiers n'avoient pas de bonnets de peau d'ours, comme ceux de l'empereur, et qu'aucun n'avoit de moustaches. Je relevai celle parole d'un bout de la table à l'autre en luy demandant s'il n'avoit jamais vu de chats. Surpris, il me dit que ouy. — « En ce cas, lui dis-je, vous avez donc eu grand'peur, car les chats ont de plus longues moustaches que les grenadiers de l'empereur, et si le poil vous fait tant d'impression, celui des chats a dû vous paroistre bien redoutable. » Ce potentat de Genève se tut, rougit et baissa les yeux.
J'arrivay au bourg de Malet, près Pizzigheltone^ dont le siège venoit de commencer, et j'y retrouvai les officiers de ma brigade. Comme nos bagages étoient restés derrière et qu'ils n'arrivèrent qu'après le siège, avec le parc et l'équipage de campagne, nous n'avions rien au monde. Nous étions couchés sur la paille dans une masure toute découverte, près d'y être grillés par le feu de la cheminée qui étoit tout contre, n'ayant que la place de nous coucher tous sept sur le costé comme des harengs, sans sièges qu'un seul qui servoit de table, et un seul pot de terre pour faire notre soupe, le tout par un froid considérable et beaucoup de neige et de pluie.
Nous sortions de notre espèce de cachot pour aller en batterie, celles pour ruiner les défenses avoient été faites par M. de Gaudechart ' et autres du régiment de Royal-Artillerie, qui étoient arrivés avant nous avec les drapeaux. Je tombai à la batterie qui battoit en bresche le bastion gauche de l'attaque de Géra, faubourg de Pizzighettone, de l'autre côté de l'Adda, qu'on jugea à propos d'attaquer avant la ville. La fortification en étoit bonne, il y avoil dans ses bastions des cavaliers parallèles aux faces el au flanc, ce qui fesoit un double feu partout, de plus un bon chemin couvert avec un fossez plein d'eau en avant, qui nous donna des difficultés
1. De Gaudechart d'Hennfvillé (Louis-Antoine), sous-lieulenant dans Royal-Arlillerie en 170b, brigadier le 20 mars 1747.
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|»»iir If |);issr|- ;i\fc iHtIlc iJilioii. M. di' Moiilliiili', lils dr Icii M tic S;illirii', liciilciiiiiil d'iul illciic cl Itii^^iidici-, cm! à {'.lire la liallciic «le l'aiilic hrrclic sur la droilc. 11 uk^ l'alhil ïiùvc des lrav(M"S(^s de i]ou\ picccs en deux pièces, [jurcc que j'clois plon}4;c pai' les ca\alicis du l)asli()u opposé, et élever mon épaulcuicul parce »|ue je rélois aussi |)ar le cavalici- du baslion (pie je Ijallois. Je n'avois sur celle ballei'ie de conlrcscai'pe (pie très peu de lerre, mais je m'élois pourvu de beaucoup de fascines (jui y siip})léèrenl . .le reliaussay la nui! avec des lascines el pi«picls le haul de l'épaulemenl, les ennemis qui remonloienl hi niiil du pelil canon sur leurs cavaliers el liroienl dans ma ballerie, voïoienl seulement dans l'obscurilé le liaul de Tépaulement et leurs coups porloient bien par dessus moy. D'ailleurs j'avois des fusiliers ù droite et à gauche de ma batterie (jui leur liroienl à force dans leurs embrasures. .l'avois aussy placé des gens sur mes coslés pour observer si le mineur ennemi ne viendroil pas mettre le feu à quelque fougasse et j'avois fait faire un puils pour tâcher d'éventer la mine, dont le bruit sourd nous metloit la puce à Toreillc.
Une autre difficulté fut de faire passer aux pièces l'avantfossé quand il fallut les mettre en batterie. !M. Guille, capitaine de la compagnie d'ouvriers, me fit faire un pont sur cet avant-fossé, mais comme il étoit fort étroit, que la file des bœufs qui traînoient notre gros canon de 24 étoit embarrassante, et que d'ailleurs il étoit nuit, M. Guille et moy et quelques officiers de ma brigade allâmes au devant de nos pièces pour les recevoir et faire bien enfiler le pont par les bœufs, et bien nous en prit, car à la batterie de Montlaur ils en culbutèrent trois dans le fossé qui étoit très profond.
Pendant que nous faisions celte opération en plain champ et bien exposés sûrement aux coups de fusil, M. de Maillebois, depuis mareschal de France *, arriva dans ma batterie, et n'y
1. J.-B. François Desmarets, marquis de ISIaillebois, maréchal de France en 1741.
voïanl que quelques officiers qui y rcstoient, commença à me demander et à jurer contre nioy de ce qu'il ne me Irouvoil pas fcar il étoil plus que coIcmc;. On luy dit que jétois allé chercher mon canon, et en même tems il me vil arriver tenant le premier bœuf par la corne et le picquanl d'une bayonnelle pour conduire ma pièce moy-mesme en batterie, et bien exposé aux coups de fusil; pour lors au lieu de continuer sa li^amme, il me loua bien fort et en dit de bonnes aux officiers ({ui nétoient pas allés m'aider. Puis voïant un détachement du régiment du roy qui étoit assis dans un boyau de tranchée, il tança vivement le capitaine qui le commandoit. Mais je m'approchay pour luy dire que ce détachement s'étoit mis là par mon ordre, qu'il étoit pour travailler à ma batterie, mais que n'en n'aians pas besoing dans le moment présent, je lavois placé à l'abri, parce que le feu qu'on fesoit les auroit tous détruits avant que j'eusse pu m'en servir. M. de Maillebois fit quelque excuse au capitaine et applaudit à ma précaution et depuis il m'a toujours fait politesse et amitiez. Il faut avouer que cétoit un homme bien brusque.
Je fus près de quatre jours en celte batterie-là sans fermer lœil, aussy élois-je, sur la fin, ivre de sommeil, et ce n'est que n'en pouvant j)lus que je me couchois derrière les pièces au risque de me faire écraser par le recul, aimant mieux tout risquer c[ue de rester droit sur mes jambes qui fléchissoienl sous moy.
J'étois dans cet état quand Géra se rendit.
Il étoit dit dans la capitulation, qu'on rendroit Pizzighettone si le général qui étoit à Mantoue le vouloit. Les ennemis y envolèrent un officier avec M. de Boissieux, neveu du mareschal de Villars, mais pendant ce tems, le siège conlinuoit du coslé de Pizzighettone, c'est-à-dire sur l'autre rive de l'Adda. Pour moy. je fis, le long de la rivière, deux batteries pour attaquer le château où fut enfermé François P'' après la bataille de Pavie. Je me proposois de luy faire de bonnes brèches, mais la capitulation arriva. L'ingénieur qui commandoit dans
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Pizzigliclloiic s\i|)|)oloil Miclicl l'cllclicr, s.ixoii, coiiiinc il csl rcril sur mm ni.iilMC ;ni-<l<*ssMS de la |i()i-|(' de hi ville, il ('-loi! ^(Mirrai Miajor cl cliordM ^t'iiic <lans IomI le Milaiiois, on inc dit (pi'ij ({(MMaMcla si nous n'étions pas Allcnians; j<r crois [•lnhM (|uc c'csl JMV (jni éloil originaire. Fran(jois,
Le siège de Pi/.zii^liellone (lui, larniée alla faire celuy de Milan. M. de Sl-Périer, noire commandanl, nous rejoignit à Milan: U)ms mes camarades (|Mi ('•loienl rà(li(''s de n'avoir pas pour chef M. le marijuis de Borsicl, ne le virent pas arriver d'un bon œil, non plus (pie les officiers de Flandre et ses neveux qu'il amenoil avec luy. Ils me raillèrent beaucoup de ce que ce général usoit de la maison de ma mère à Compiègne |)Our luy et ses équipages avec beaucoup d'aisance, et me regardoil à j)eine en Italie. Ce (jui acheva de révolter tout le (-orps, excepté les Flamands, c'est qu'il ne voïoil (jueux et ses neveux, et qu'il leur fesoil avoir les détachements qu'il croyoil les plus honorables sans consulter le rang à marcher. Mais il arrivoit tout le contraire de ce qu'il projetoit, il ne se passoil rien où ils étoient et après, notre tour venant à marcher, nous nous trouvions en l'occasion, témoin la bataille de Parme où nous fûmes Clugny et moy.
Le siège de la cUadelle de Milan se fît du costé du faubourg des Ortelans. Les officiers de ma brigade et moy étions logés dans une belle maison de campagne un peu en arrière. J'eus soin (pie les domestiques n'y fissent pas de dégâts, mais le riche gentilhomme à (jui elle apparlenoit ne m'en sr;ul aucun gré. Ces gens-là haïssoienl extrêmement les François.
Nous ouvrîmes la tranchée par un brouillard des plus épais (pii nous couvrit presque tout le tems du siège, ce qui étoit bien favorable à nos travaux.
Je tombay à faire ma batterie pour battre la face droite de la demi-lune, et je commen(jois à avancer ma bresche. Au 3" ou 4« jour, j'allois me reposer à mon quartier à mon tour, aïans laissé les autres officiers se reposer avant moy, lorsque
M. (les Combes, aide-major, vint me commander pour aller achever la batterie de ]\1. Labinon \ dont les officiers avoient tous été blessés à l'exception de 1\I. d'Allard -. Je partis tout de suite et allay rejoindre M. Guille, mon cher sous-brigadier, qui étoit déjà arrivé à cette batterie.
Elle bal toit en brèche le flanc gauche du bastion de droite, ce flanc étoit à la Pagan^, c'est-à-dire qu'il y avoit un double flanc concave coupé, ce qui lui fesoit trois batteries, et il est à remarquer que ce flanc étoit dans son entier, sans qu'une seule pièce fut démontée. M. de Montlaur chargé de faire une batterie pour ruiner la défense, au lieu de la placer derrière un mur qui se trouvoit là, et qu'il auroit démoli, la batterie étant établie, la plaça en avant de ce mur. Il ne put jamais l'achever parce que les 10 ou 12 pièces de canon du flanc, celles de la tour du château et de tous les ouvrages de ce costé faisoient un feu terrible sans interruption. Il y eut un monde infini du régiment du Roy qui y fut sacrifié et enfin elle fut abandonnée. On peut donc juger de ce qui devoit en eslre de la batterie du chemin couvert qui étoit devant celle-là et bien plus près des remparts. Aussy n'y restoit-il qu'un seul officier de la brigade de Labinon qui ne fut blessé.
Quand j'entray dans ladite batterie j'y trouvay M. Guille fort occupé à faire une traverse au milieu, pour s'épauler du feu d'une des grandes tours qui nous plongeoient et qui ne pouvoient être démontées que par les bombes ; les murailles de ces tours étoient de pierres dures comme de l'acier.
Je commençay par placer des sentinelles le long des branches du chemin couvert, je prolongeai le logement de ce chemin que l'ingénieur avoit fait trop court, et nous travaillâmes toute la nuit à réparer nos embrasures, mais nous les
1. De Labinon (Louis-Joseph), brigadier le 1" mai 1745, maréchal de camp le 10 mai 1"48.
D'AUarl (Hugues Charles), brigadier le 10 mai
3. Pagan (François, comte de), ingénieur et astronome, né près d'Avignon en 1604, mort en 1603, a écrit un Traité des fortifications: on a encore de lui une Théorie des planètes et des Tables astronomiques.
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<(iiillAiiM's cl iii;ist|iiAiii('s ;iii jour, ne croiaiis |»;ts qii il fui possil)l(! dv coiiliiiiicr. (IcpeiKlanI M. IJailly, iiolrc in.ijor, viiil i'i la ballrrii' cl voyaiil «lu'on IravailloiL S(îu1(M1i('iiI au dodans, dil (jn'il falloil liavaillcr aux embrasures et «jue le roi (1<^ Sar- <laii;iu' en donnoit l'ordre. In brave canonnier kiy dit qu'il le leroil, niais ([u'il éloit sûr (|ue personne n'y resleroil longtemps. M. (iuille el nioy allAmes nous-mcsmes placer les canonniers el li'availieurs dans les end)rasures. Nous élions dans la i" el dernière end)rasiire, (piand loul diin coup l'ennemi (il l'eu de loul le cailon du liane. Tout ce qui se trouva travailler dans les 3 premières embrasures fut lue au nondjre de 10 ou 12 et entre autres le pauvre canonnier et, par un bonheur, aucun boulet ne perça dans l'embrasure où j'étois avec M. Guille. Bref le général de tranchée nous ordonna de i'cmclliv noire travail à la nuit.
('omme elle alloit commencer, on arbora le drapeau blanc cl je vis paroistre un officier, chevalier de Malle, à qui j'allay parler sautant hors de la batterie pour m'approcher. 11 me dit qu'il demandoit à capituler ; je l'allay annoncer à M. le duc d'Harcourt, mais toute la tranchée éloit desja sortie dehors pour parlementer avec l'ennemi, on publia la suspension d'armes, et toutes hostilités cessèrent.
Sans cette capitulation nous eussions mal passé notre tems à celte batterie, car la place et son artillerie éloit dans son entier et nous auroit bien foudroyés.
M. de Sainl-Périer avoit monté la tranchée en qualité de lieutenant général la veille de la capitulation, mais ce fut sous M. le duc d'Harcourt que la place se rendit.
Pendant le siège du château de Milan, M, le mareschal de Villars ne fesoit que donner des fesles aux dames de la ville. 11 s'avisa, avec son air fanfaron à l'ordinaire, de dire dans un bal : qu'il éloit bien vieux, ce jour là, mais que le lendemain il seroit encore bien plus vieux, car il auroit Milan. La nièce de M. de Visconti, gouverneur du château, luy dit : « ]\lonsieur le Mareschal, vous avez bien peu d'idée de mon oncle, pour
avancer cp que vous dites ». Le mareschal fut surpris, mais il lui dit : « Madame, je respecte M. votre oncle, mais il est là à défendre une bicoque où il n'est pas possible que, tout brave homme qu'il soit, il tienne plus longtems ».
Il étoil cependant vray que la place n'étoit point bicoque, mais très bien fortifiée et que nous en eûmes bon marché, les ennemis ne s'étant servi ni des mines qui étoient toutes préparées, ni des bombes qu'ils avoient en abondance.
Ce fut pendant ce siège qu'on chanta dans la cathédrale de IMilan le Te Deum pour la prise du fort de Kehl en Allemagne, le roy de Sardaigne et le mareschal de Villars y étoient dans une tribune à droite de l'autel. Dans ce tems là il vint quelque boulet échappé de nos batteries du siège; les principaux de Milan, tout effrayés, vinrent porter leurs plaintes au roy, mais je vis que Sa Majesté et M. de Villars ne firent qu'en rire, en assurant cependant à ces bons Italiens qu'on y mettroit ordre. Cependant le lendemain, il y eut encore quelques boulets échappés dans la ville. M. de Maillebois étoil dans ma batterie, lorsque des aides de camp du Roy vinrent me dire que cela n'arrivât plus. Je fis voir à M. de Maillebois que je ne pouvois pas détruire une nouvelle batterie que fesoit l'ennemi sans hasarder que quelques-uns de mes boulets n'échapassent dans la ville; comme il étoit vif, il m'ordonna de n'en pas moins tirer sur la nouvelle batterie des ennemis, et vraysemblablement dit au roy ma situation et son ordre.
Le l'^'' jour de l'an 1734, je fus détaché de l'armée avec 10 pièces de canon, oO canonniers et un détachement de la compagnie d'ouvriers de Guille, pour aller sur TOglio sous les ordres de M. de Broglie; les officiers qui étoient sous moy étoient d'abord ceux de ma brigade, plus M. de la Blachère, capitaine, de Cosne *, aujourd'hui colonel, chef de brigade, et Montalembert l'aisné.
Notre quartier général étoit à Bozolo; en y allant nous ren-
1. De Cosne (André-Claude), cadet aux gardes françaises en 1717, officier pointeur en 1719, brigadier le 25 juillet 1762.
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coiilrAiMcs hi garnison du cli.'ilc.iii de Mil.iii (|iii alloil à Maiilouc, Il rlanl |>as |nis<>iiiiiri(' de miciTc, non jdiis (juc (■(dl(ï de l*i//.ii^li('ll()M(' cl d'à M lies places (|iii ciii'ciil. Ion les les liormcurs de la guérie, cl pour les avoir elles se reixIii'cMd [)liis losl. M. le maniiiis de Houvroy Sandrieoiul coiiunaïKloil à Hozolo, où il y avoillc réf^iineiil d'iui, puis après, celuy de Monconseil ' el les dragons de la lUMno. J'allay établir deux pièces de canon à Gazolo, qui csl un bourg sur le bord de rOglio, et garday mes huit autres pièces à Bozolo, ou sur le bord de la rivière en avant de Saint- .Martin de Marcaria. Comme nous étions très près de Mantoue et que les ennemis |)ouvoient nous surprendre aisément dans nos <[uarliers assez éloignés les uns des autres, d'autant que l'Oglio est guéable dans bien des endroits, nous étions très allertes et au premier coup de canon qu'on tiroit, on battoitla générale et de Bozolo on marchoit sur l'Oglio pour en défendre le passage. Ces allertes éloient extrêmement fréquentes, j'en ay veu jusqu'à trois dans un jour. M. de Broglie, qui tenoit son quartier général à Cazal Major, sur nos derrières, se moquoit de ces allertes de M. de Sandricourt, mais celuy-ci eut trop bien sa revanche lorsque M. de Broglie fut surpris sur la Seçia comme on le verra par la suite.
Au commencement de l'année 1734, j'eus des ordres pour aller trouver M. le mareschal de Villars à Colorne, c'étoit pour aller chercher à Parme l'artillerie nécessaire pour faire le siège de Modesne. Mais en arrivant à Colorne j'y trouvay tout en grandes intiuiétudcs, les ennemis étoient venus planter le may, le premier jour de ce mois, de l'autre costé du Pô, qu'ils a voient passé à Borgoforte, et avoient chassé tous les difîérenis postes que nous occupions derrière cette rivière. Je me présentay pour prendre les ordres du mareschal, mais il n'étoit plus question du siège de Modesne, on me fit signe
i. Appelé depuis Beaujolais, aujourd'hui 74" d'infanterie.
de n'en point parler dans les circonslanccs. Je vis le mareschal se promener dans une salle en long et en large, très agité et très inquiet, déchirant ses manchettes, feignant de jouer au tric-lrac avec l'intendant, puis jelant le cornet et les dés. Bref c'est une assez vilaine scène que de voir un général surpris se démesler.
Je remontay à cheval et m'en allay rejoindre ma brigade. Toute l'armée qui avoit repassé le Pô se rassembla sous Bozolo et le long de l'Oglio, laissant seulement des troupes à Saca et à Colorne. Quelques jours après, elle marcha sui deux colonnes pour passer l'Oglio, l'une par Saint-Martin de Bozolo, commandée par M. de Contades, et l'autre par Gazolo, que commandoient le roy et le mareschal. L'objet étoit de marcher vers Bourgoforte et de couper à l'ennemi le pont de communication sur le Pô entre ^lantoue et lui. Xous marchâmes toute la nuit dans le plus grand silence, parceque nous passions tout près de Mantoue. Ce projet étoit beau, mais M. le mareschal de Villars sétant trouvé mal et évanoui pendant trèslongtems par la grande fatigue qu'il eut à cheval à son grand aage. on s'en retourna sur ses pas et le projet eschoua.
Le mareschal pensa mesme être pris à la petite pointe du jour, par une grandgarde de cavallerie que commandoit un jeune seigneur allemand, beau blond, que je vis mort sur la place. Car les gardes du roy de Sardaigne, au premier « qui vive », ayant reculé, il s'en fallut très peu que le roy de Sardaigne et M. de Villars ne fussent enveloppés et menés à Mantoue. Mais deux compagnies de grenadiers arrivèrent très à propos pour les dégager, il y eut 80 à 90 hommes des ennemis tués avec le capitaine. Le jeune Allemand finissoit seul la guerre s'il les eut pris.
M. de Rasky, colonel d'hussards, s'empara bien de Bourgoforte, mais les ennemis se renforçant pendant le tems de l'évanouissement de ^L le mareschal, le coup fut manquez, et en s'en retournant on perdit bien des soldats qui allant marauder dans les cassines, s'enyvrèrent et furent pris.
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L"('\|>('Mlil ion iii;iii(|ii(''(\ M. le iii;ii('s<li;il de NHllilTS s'en rt'l(Miiii;i à l>()/.(tl(» cl y r<'(;ul des ordi-cs de l;i «•{»iir de rcvi'iiii" «Ml l''i;ni((\ Je \r \ is monlcr m chaise, en disanl julien à MM. de (loiilades cl de l*e/.('' : « Mes l)<)ns amis, je vons reNcri'av plus losl (|iie vons ne eroie/. •<. On dil (|ue eesl cpiil sonpeonnoil ces niessienrs d'avoir mandé à la (loin* (jn'iléloil heaneonp loinhé. Son j)rojet sur l^onr^oforh^ n'éloit pas d'nn radoteur, luais il déplaisoil au roy de Sardaigne par le Ion qu'il prenoil avec luy. Il n'alla pas plus loing que Turin où il tomba malade, et l'on dit qu'il mourut dans la mesmc chambre où il étoit né, lorsque son père y étoit ambassadeur.
Ce fui dans ce lems là (}ue m'arriva mon espèce de querelle avec M. de Saint-Périer,
Il est vray que tout le corps avoit lieu d'être mécontent de luy. Il venoit encore de détacher M. de Labinon, son protégé, pour couler à fond des galiotes qui voguoient sur le Pô, quoyque ce ne fut pas son tour d'être détaché. En toute occasion il en fesoit de môme pour les officiers qu'il avoit amenés avec luy de Flandres, mais ce qui affligeoit le plus le corps, c'est que M. Bailly, aïant été fait lieutenant d'artillerie à l'occasion de la retraite de M. de la Chaubruière ^ et commandant en 3' de l'équipage, on sçut que M. de Saint-Périer avoit demandé la Majorité de l'équipage pour M. de Mouy-, neveu de sa femme, bien qu'il ne fut que des derniers commissaires ordinaires, ce qui arrestoit l'avancement de chacun.
Nous avions avec nous M. d'Albert, commissaire provincial, à qui cela fesoit tort : il ameuta tous les officiers et ils écrivirent à M. le duc du Maine. Je n'étois en rien de cette émeute et ne me suis jamais trouvé dans leurs assemblées. Cependant, un beau jour que j'évitois à l'ordinaire M. de
1. La Chaubuère (A\\Aionsc de Leslenon de), brigadier le 20 février 1734.
2. Ansard de Moiiy (Picrrc-Franrois), aide de parc en 1720, brigadier en 1748, mort lieutenant général en 1771.
Saint-Périer, donl j'élois peu content, et que je me promenois à l'écart, j'entendis tout d'un coup du bruit derrière moy : c'étoit M. de Saint-Périer qui reprochoit à ces Messieurs qu'ils avoient écrit contre luy à la Cour. Ils luy répondirent qu'il étoit juste qu'ils empeschassent qu'il leur fît lorl en nommant M. de Moûy à la Majorité, lorsqu'il en étoit éloi^j^né par son grade inférieur et son peu d'ancienneté. M. de Saint- Périer répondit que c'étoit parce qu'il avoit un mérite sup 'rieur qu'il le proposoit. M. d'Albert répondit qu'il ne luy en connoissoit pas d'autre que d'estre le neveu de sa femme. Le général, étourdi de la réponse sèche du Provençal, dit pour espèce d'excuse que personne des commissaires provinciaux ne vouloil de cette charge, et m'apercevant dans le moment il dit : « Demandez à M. Le Pelletier que voilà, s'il en veut ». Ho alors! la Picardie me monta à la teste et sans luy manquer de respect, je luy en dis assez pour luy faire voir tout mon mécontentement, vu que cet employ mesme m'étoit promis par M. le comte de Borstel, après M. Bailly, s'il eût commandé l'équipage. M. de Saint-Périer n'eut rien à répondre, mais croiant que je devois estre de ceux qui avoient écrit au sujet de la Majorité, il s'imagina d'écrire contre moy à M. le Secrétaire général, en disant cependant que j'étois un bon officier, mais que je venois de prendre un travers contre luy.
Je m'en doutay et manday mon soupçon à ma femme qui étoit à Paris. Elle fut chez M. de Gormond qui luy dit que M. de Saint-Périer avoit écrit contre moy pour qu'il montrât la lettre au Prince, mais qu'il n'en feroit rien, que le général étoit injuste de vouloir faire passer ses neveux devant tout le monde; il promit de penser à me retirer de tout embarras et, effectivement, je passay l'année d'ensuite à l'armée d'Allemagne où je fus fait commissaire du parc d'un équipage de 120 pièces au lieu de 20 en Italie. Ainsy, sans le vouloir, le général avoit contribué à mon mieux être. Ce que je ne renouvelle icy que pour faire voir qu'il ne se faut pas désoler lorsqu'on nous dessert à la Cour sans lavoir mérité.
CAMPAGNES DE 1734 EN ITALIE
ET D F. 17 35 EN A L L i: M A G N E
Combat de Colorno, mort de M. de Monllaur. — Bataille de Parme, mort du général de Mercy. — L'armée française est surprise à la Sesia; la casquette du maréchal de Broglie; Le Pelletier sauve tout son canon; retraite, fatigues et privations. — Bataille de Guastalla, brillante charge de la cavalerie française, anecdotes. — Le Pelletier est nommé commissaire de parc à l'armée d'Allemagne. — Le camp de Dalheini. — La paix. — Acquisition du fief de Liancourt; naissance d'Auguste-Louis-Michel (1735) et d'Antoine Le Pelletier (1738). — Une note de chirurgien en 1738.
L'armée resta quelque tems cantonnée sur lOglio, puis les ennemis s'étant emparés de Colorne, maison de plaisance des ducs de Parme, on alla la reprendre sous les ordres du roy de Sardaigne, et sous luy MM. de Goigny et de Broglie ', qui lurent faits mareschaux de France.
Les ennemis qui avoient pris ce château avec peine y aïant perdu M. de Ligneville, jeune seigneur lorrain desjà de grande réputation, quittèrent ce poste assez légèrement. Ce fut à cette attaque que nous perdîmes M. de Montlaur, qui eut fait le plus grand chemin dans l'artillerie. Ce fut bien par sa faute.
1. François de Fran([uetot, duc de Goigny, né en 1670, et François- Marie, duc de Broglie, né en 1671, tous deux maréchaux de France en
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La veille de celle aiîaire, il me persécula pour faire des gargousscs de papier pour noire canon. Nous n'avions pas de colle pour les coller, malgré cela il s'obslina à rouler du papier sur des refouloirs, pour former ces gargousses. J'eus beau luy dire que n'cslanl pas collées, la poudre s'échapperoil, il senlesla à en faire ainsy, el jeus la complaisance avec M. de Villepalour ' qui éloil alors un enfant, d"v Iravailler, me promellanl bien de ne m'en pas servir. Le lendemain il voulut en user, son canon étoit placé dans une cour où il y avoit beaucoup de paille, il tiroit sur le château. Il tomba de la poudre sur la paille, el sur des lambeaux des papiers des gargousses qui éloient encore allumés, de sorte que Î\L de Montlaur voulant mettre luy-méme une cartouche mal faite ou déjà dérangée, comme je le luy avois prédit, elle prit feu, et la flamme entrant par la respiration causa sa mort. Baralier fut auftsy blessé de cette même avanture. Je n'eus que le tambour de mon détachement de blessé dans l'attaque. M. de Sabrevois ^, commissaire provincial, tira avec beaucoup de succès en cette occasion dans un jardin où des troupes étoient en bataille.
Les ennemis ayant abandonné Colorne, je fus un des premiers qui y entrèrent, je monlay vile au haut d'une des 4 tours de ce château et rapportay les mouvements des ennemis.
Avant de quitter ils avoient mis une teste de carton de leurs machines d'opéra au bout dune pique, avec cette devise : « Visage de bois ».
C'est une belle maison où il y avoit bien des curiosités, surtout une grotte où plusieurs cyclopes batloient du marteau continuellement, par le moyen de poulies mises en mouvements par des conduits d'eau. Au lieu de bosquets de char-
1. Villepalouf (Loms-PhiVippc Taboureau c/e), élève à Besançon en 173^, brigadier le 10 février 17o'.), maréchal de camp le 20 février 17C1, licutcnantgénéral le 1" mars 1780.
2. Dupont de Baralier. Voir Mémoires d'ariilleile de Saint-Remy, l. I, p. 317.
Marquis de Sabrevois (Henri). Voir i
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mille, ce sont des orniit'crs. Mais rien <le plus lri>-|e (|iie de voir les désolai ions ipie l'cniuMiii (il dans le; cliAlcaii (4 dans le houi ^" ([IK' je ne ponvois reeonnoisire de ce (pie j avois ven (juchpies jours avanl.
11 est encore à dire (pie c ('loil la ;{" l'ois en peu de jours (pie ce cliAleaii fui alhupu'; M. de Lij^neville y (''loil enlié par une trouée (iiiil avoil l'aile aux murs du parc Iléloil alors défendu par des miliciens tout nouvelhMiienl arrivés de l'rance |)our recruter les réo^imenls. On eut toutes les peines du monde à les faire relirer, tant ils trouvoient drosle de tuer, des feneslres du chàleau, quantité de monde qui marchoient en colonne sans lirer.
Quant à celte atla(iiie derni('re par nous, on la trouva mal conduite. On y marcha par colonne, on oublia qu'il y avoit un fossé, sur lequel il y avoil à la vérilé un pont de pierre, mais les ennemis y avoienl fait une barricade et des traverses. La colonne arrivée sur une place qui étoit en avant se forma en lig'ne et tira dans les croisées du château. Les ennemis qui éloient aux fenêtres, couverts seulement de matelas, tables ou autres meubles, ne purent d'abord soutenir le feu de nos soldais qui avoienl mis un genou en terre. Mais la poudre manqua aux François, on les fil relirer par un à droite, alors les ennemis les tirèrent en dos, et en tuèrent tant qu'ils voulurent, jusqu'à ce que nos troupes fussent hors de portée. Il y avoit un prestre dans le clocher qui nous tua une quantité de monde. Le lendemain les ennemis évacuèrent sans souffrir d'autre attaque.
C'étoit M. de Mercy qui commandoit l'armée de l'empereur, très bon général. Il se campa ensuite un peu en arrière de la petite rivière de Colorno, assez difficile à franchir, et peu à peu levant son camp sur sa gauche du costé de Parme il passa le Colorno au-dessus de Parme et nous vint donner la bataille. Pour nous, nous restâmes en deçà du Colorno, jusqu'à ce que nous marchâmes tout à coup du costé de Parme, le jour
de la Sl-Pierre, L'artillerie fut partagée par brigade à chaque brigade d'infanterie, je tombay à la brigade de Champagne que commandoit M. le marquis de la Chastre, qui y fut tué. Nous ne nous attendions nullement à rencontrer l'ennemi, on mit larmée en bataille le long de la chaussée du faubourg de la Croisetle et M. de Cadrieux, qui étoit allé on avant pour reconnoistre l'ennemi qui arrivoit sur nous, pi'it la précaution de s'emparer des maisons, autrement dites cassines, qui éloient en avant de la chaussée, de les créneler et d'y mettre de bons picquets d'infanterie. C'est à cette seule disposition de M. de Cadrieux qu'on dubt le gain de cette bataille, car le feu de toutes ces cassines incommoda bien l'ennemi.
M. de Mercy, sachant que le commandement de l'armée alloit lui être retiré, voulut bazarder une bataille, disant qu'il aimoit mieux, en ce jour, avoir une balle dans la teste qu'une once de chagrin sur le cœur, et efTectivement il y fut tué. Mais d'ailleurs son dessein étoit bien concerté, car si le hazard ne nous avoit pas fait avancer le jour de St-Pierre de ce costé là et que M. de Mercy eût pu s'emparer du pont de Saca où étoient tous nos vivres et nos munitions de guerre, il nous meltoit dans le cas de capituler si nous n'avions pu luy passer sur le ventre.
Notre armée se mit donc en bataille le long de la chaussée du faubourg de la Croisette, elle s'appuïoit sur le chemin de Crémone et au carrefour des chemins de Modène et de Crémone, la brigade de Champagne étoit à la gauche de Picardie tirant du costé de Parme, les cassines en avant occupées par des picquets d'infanterie. La cavallerie étoit derrière ces brigades dans une prairie. La brigade d'artillerie de Clugny étoit à la droite de Picardie, et la mienne à la queue de Champagne, mais toutes deux sur la chaussée. M. de St-Périer, allant nous placer, eut un cheval de main tué à costé de luy.
J'aperçus, sur les 10 ou 11 heures du matin, les ennemis qui marchoient à nous en front de bandière à l'abri dune haie
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vi\(', »|iii lions ("loil |(;iiiill»''l(', cl je ((tinmoïK^ay à lirrr de loiilcs mes l'orccs. Le halailloii de |{<>viil-Arlill<'ri(; (Hoil un |)(Mi (Icnirrc moy. M. <le Laboiic ', liculcnaiil-coloiM'l (|iii Ic^ (■()iiiiiiaii(l()il , cria (|iic je lii'ois ma pondre aux moineaux, je Ini ré|tondis (|nc ccloienl des moineaux (|ne je voyois bien, (;l i\i\c l»ienlôl il les NciTorl anssy, ce (jiii arriva nn inslani après, (piand les ennemis se monlrèrcnl an honi de la liaye. Si losl ijuils parurent les brigades do Picardie et do Champagne lircnl leur décharge el les ennemis la leur.
(^.omme on n'avoil point Jaissé d'intervalle derrière nous, nous étions enlie le l'eu de rennemi el celui de nos troupes. Si ces dernières avoienl tiré à hauteur, il n'y eut pas eu un seul homme de ma brigade qui n'eut élé touché, niais heureusemenl elles liroient si haut (ju'on voïoit les balles porter dans les branches des noyers ([ui éloient devant nous, quelquesunes cependant frappèrent contre nos canons et alTùls. Gomme la position n'étoit pas tenable pour nous, on ordonna à la brigade de Clugny et à la mienne de se retirer entre deux décharges et de regaigner le parc d'artillerie sous les murailles de Parme. J'allay trouver ]MM. les mareschaux qui étoienl sur la chaussée, pour les prier de permettre que je ne quittasse pas la partie et que je me plaçasse entre une maison et un pont gardé par le bataillon de M. de Laborie.
Nous tirâmes nos pièces à bras du premier emplacement au second. J'avois avec moy M. de Soucy, capitaine détaché, Le Blanc, Boilleau de St-Pau, St-Michel de Royal-Artillerie, et St-Hilaire.
Les ennemis s'étant formés en colonne, culbutèrent les j)icquets qu'on avoit mis en avant du fossé et qui, se repliant sur moy, nous emporièrent assez loin avec les deux mareschaux qui étoienl derrière ma batterie. Ce flot cessé, nous regagnâmes vile nos pièces et tirâmes de plus belle avec toul
l. De la Borie, sous-licutenant aux fusiliers en 1(587, brigadier le I" mars 1738.
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le succès possible, comme on le vil bien le lendemain sur le champ de bataille.
Quelques moments après, je vis la teste de la colonne ennemie passer la chaussée et crioi à mes canonniers de redoubler le feu.
Si celle colonne, qui perça la brigade de Champagne, avoil été soutenue, la bataille éloit perdue. .Je ne sçais comment il arriva qu'il n'y passa que 1 200 ou 1 500 hommes, je crois qu'ils ne furent pas soutenus parce que peut-être le général Mercy fut tué dans ce tems là. Si ce fut d'un coup de canon, ce ne put être que de ma batterie, car il n'y eut qu'elle qui tira ce jour là.
En vérité je n'ay jamais pu comprendre comment on ne sçut point faire usage de 13 pièces de canon qui restèrent au parc à 100 pas de la bataille, on les eut fait passer le long d'un large fossé qui fesoit l'appui de la droite des ennemis et elles eussent pris toute leur armée en flanc comme à Dettinge, mais la longue paix avoil fait oublier la guerre. Je l'avois proposé, mais on ne fît pas semblant de m'entendre.
L'action dura depuis 11 heures du matin jusqu'à 9 heures du soir, les armées ne firent aucun mouvement excepté ce qui a été dit de celte petite colonne et la journée se passa à se fusiller, ce qui fit périr bien du monde, ce n'étoit que morts et blessés.
Mon cousin, M. Boilleau ' de Saint-Pau, qui éloit à ma brigade, voïant que toutes les troupes, manquant de munitions, couroient à ma batterie pour avoir de la poudre et des balles, et que je n'en avois plus à donner, me proposa d'aller en demander au gouverneur de Parme, car notre gros parc éloit resté au pont de Saca. Avec l'autorisation des mareschaux il y alla, et fit tant par ses séduisants discours qu'après mille refus, il en obtint et en rapporta, ce fut un grand service qu'il rendit.
Fils de Lucrèce de Grésillemont
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M. le iii;ir»'scli;il dr (loit^iiy IHI h'-^t'-rciiicnl blossé d'imc l)all«' <|iii me passa sons le ne/..
Al) li(Mii'(>s <Im soir, lo l'on cessa, l'cmicini s'élaiil relire peu à peu, sans (pTou fil aiiciiii moiixcineiil |»oiii- \o pousser, .renvoyai eherclier mes chevaux pour ramener mes pièces, mais on ne put en trouver que 8 ou 10, le reste avoit été tué quand la colonne ennemie passa la chaussée, encore la moitié de ceux (|ui resloient avoicnt des halles dans le corps et tombèrent morts en arrivant au parc.
Toule l'armée passa la nuit sous les armes sans sçavoir si on avoit gaipjné la bataille ou non. Deux patrouilles, l'une piedmontoise et l'autre i'rançoise, s'éfant rencontrées dans l'obscurité, se croyant ennemis se tirèrent, et toute la ligne fit sa décharge sans sçavoir pourquoy. Le roy de Sardaigne arriva le lendemain et étoit fort courroucé de ce qu'on ne l'eût pas averti de cette bataille, on luy fît connoistre qu'on ne s'y attendoit aucunement. On reconnut le lendemain que l'ennemi s'éloit retiré du costé du pont de Borgoforte, on y cnvoïa quelques troupes à sa poursuite, mais il étoit déjà bien loing. L'on chansonna les généraux en disant que, sans songer à rien, ils suivoient le grand chemin, gaignèrent la bataille, puis enterrèrent les morts le lendemain. Cela étoit très vray et qu'on ne poursuivit pas la victoire.
De Parme nous marchâmes à Guastalle. Ensuite nous allumes camper le long de la Sécia, le quartier général étant à Saint-Benedict. Les ennemis étoient à Révère. M. de Koniseck commandoit leur armée qui se rétablit en peu de tems de l'échec de Parme.
Ce fut dans le camp de la Secia que je reçus la croix de Saint-Louis de M. le mareschal de Coigny; je fus le premier chevalier de Saint-Louis du Corps, fait dans cette guerre là.
La gauche de notre armée, que formoient les Piedmontois, étoit appuyée sur le Pô, le centre étoit au village de Guistel, que fortifia comme il put M. Robert, lieutenant dans Picardie,
aujourd'hui commandant à Toulon. Ce fui ce travail qui le fit connoistre et causa son avancement. La droite de l'armée éloit à un hameau où fusl log<'' le mareschal de Broglie, la cavallerie éloit campée de ce costé là et formoit une partie de notre droite. La difficulté des fourrages fit qu'on renvoya presque toute la cavallerie, à l'exception du régiment de Chepy et des dragons de... qui furent cantonnés sur nos derrières du costé de Guastalle, ce qui dégarnit toute cette aisle droite et y laissoit un vuide très considérable. Les ennemis en profitèrent et partant de leur camp de Révère et de Guiagenlinolli, marchèrent de nuit, passèrent à gué la Secia et vinrent enlever la garde du mareschal de Broglie, qui se sauva de chez luy par une porte de derrière avec ses enfants, sans perruque, ayant un petit bonnet blanc et un vieux chapeau par-dessus, en pantoufles et sans collet. Et cependant je ne l'ai jamais vu si grand que ce jour là pour faire marcher les troupes, pour estre actif et se porter de tous les costés. Il ne s'en fallut guère dans le premier moment qu'il ne fût pris. Les ennemis culbutèrent la brigade de Dauphin qui se trouvoit réduite à peu de chose par la quantité de travailleurs qui étoient hors du camp, puis marchèrent sur les brigades voisines dont cinq se rassemblèrent pour leur faire teste, sçavoir : Champagne, Auvergne, le Roy, Dauphin et la Reine ou Souvray. Celle de Picardie, le régiment de Chepy-Cavallerie et les houzards de Rask aïant été séparés de l'armée se retirèrent sous Guastalle. La brigade d'artillerie de Clugny éloit sur la chaussée, à droite de Guistelle, et la mienne éloit à la gauche aussy sur la chaussée, nous n'avions ordre d'y laisser qu'un officier la nuit, de sorte que ce jour là j'élois allé me coucher dans ma tente, mais par ma vivacité ordinaire, aïant entendu tirer quelques coups de fusil du costé de M. de Broglie, l'inquiétude me prit, je m'habillay et fus droit à ma ballerie. En passant à celle de Clugny, comme le feu redoubloit à la droite, je jugeai convenable de faire tirer les coups d'allerle, et en arrivant à ma batterie, je continuai à toujours faire tirer quel-
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(|U('S coups à pondit' de (lislMiicc ru disLiiicc. I.c roy cl les ^cncrjuix viiircul h 111:1 l».illcri(M'l me dircnl |)oiir(pioy je lirois n'îiiMnl |)iis d'cmicmis aloi's dcv.iiil iiioy. Je leur dis (jiie c'cloil jtoiii- t";iii(> rcNciiir nos clu'v;ni\ d'.iilillcric (pii cloicnl à lu pAInrc à !2 li«'ues de là pcul-ôlre cl (pie si j'eusse cessé, les chaiTclicrs anroicnl cru (pie c'cloil ((ncltpic lioiizarderio cl ne iiranlcroicnl pas. Ils m'approuvèrent, cl je crois cncclivcmcnl n'avoir pas rendu un si léger service dans ces circonstances de faire revenir nos chevaux en loule liàlc.
Peu après un corps considérable denneniis vint masquer (iuisIcUe où nous avions des picquels de toute l'armée. Je fis tirer mes 5 pièces de canon à la l'ois, chargées de 2 boulets, dans une trouée vis-à-vis de laquelle passoit une troupe dorée, ce qui fit faire un écart considérable à cette troupe dont plusieurs furent tués, et entre autres (à ce que l'on dit) un prince de Waldeck. Mais en mettant deux boulets dans les pièces, il en creva une par la volée.
Le nombre des ennemis arrivant en ordre de bataille s'augmentant toujours, nos 5 brigades se retiroient du costé de larges fossés derrière lesquels notre armée se reformoit. Nous abandonnâmes ainsi notre camp, laissant nos tentes et nos équipages. Tout fut pillé, heureusement un domestique m'amena mes chevaux de selle à ma batterie.
Nos troupes se retirant toujours me passèrent, et j'étois à 500 pas d'elles, lorsqu'enfin mes chevaux pour le canon arrivèrent, je ne perdis pas de tems à faire atteler et à faire ma retraite. Tous les officiers vouloient que je prisse le grand chemin, je décidai que j'en prendrois un autre que j'avois reconnu selon ma coutume, en établissant ma batterie. Cette précaution sauva mon canon, car le sieur Le Blanc et le baron de Saint-Michel aiant voulu aller par le chemin qu'ils indiquoient, le premier fut pris prisonnier et l'autre, qui étoit à cheval, n'eut que l'instant de nous rejoindre. Le chemin par où je me retirois étoit couvert par des jardins qui me cachoient et j'entray heureusement derrière les trois fossés où l'armée se
rasserabloit, d'où je vis piller ma lente, mes équipages et ceux de larlillerie et le parc. Il est dit, dans un livre qui est intitulé << La Guerre présente de 1733 », que les ennemis nous prirent 75 pièces de canon; or il n'y en avoil, avec les Piedmontois, (]ue 50 en total, et je puis protester que les ennemis n'en prirent pas une seule, mais bien le parc darlillerie où il n'y avoit que des outils et munitions et des pontons de cuir de bœuf. Le lendemain on se canonna le matin, et les ennemis firent la plus lourde faute de nous tenir face. Ils dévoient envoyer la nuit un gros corps sur Saint-Benedict et s'emparer du quartier général où étoit le roy et nous enfermer dans nos fossés où nous n'avions ny pain ny fourrage ; il eut fallu capituler et la guerre étoit finie. Mais l'ennemi voulant percer par une colonne le long de la Secia, nous tirâmes sur la teste de celte colonne que formoil un régiment habillé de blanc et rouge, et ils furent obligés de reculer, ce qui donna la facilité à toute l'armée de se retirer sur Saint-Benedict, puis sur Guastalle, où étoit notre cavallerie, dont quelques régiments vinrent nous rejoindre la nuit.
^L de Maillebois fit l'arrière-garde, fut souvent attaqué, mais ne se laissa pas pénétrer. Nous marchâmes toute la nuit, l'armée mourant de faim; l'artillerie fit une petite halte pour faire boire les chevaux dont la plupart moururent en chemin, n'en aïans plus que deux au plus sur chaque pièce et voilure. Pendant que l'armée défiloit toujours, je ne sçais comment cela se fit, mais tout le monde s'étoit endormi de fatigue, charretiers et soldats. Cependant l'arrière-garde, commandée par M. le marquis d'Avaray, colonel de Nivernois, commençoit à défiler. Lorsque je m'en aperçus, j'allay à M. d'Avaray pour le prier d'arrester un peu, il le fit et nous réveillâmes tout notre monde à coups de fouet et nous mismes en marche. Il est sûr que si nous avions laissé passer l'arrièregarde, l'ennemi, qui la suivoit, avoit bon marché de tout l'artillerie.
Xous arrivâmes à Guastalle à 7 heures du matin, je fesois
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ravaiiL-j^anlc; la |»rcmiri(' cliose (|ii(' je lis fui daller a(li('|)lor du pain cl d'en rcm|tlir mes poches el celles de mon donicsli(pic el de mander el <le Ixtn'c. .le nioiirois d'inaiiilioii, il y avoil 48 iicni'cs (|ih' lonlc» rainK-c n"a\()il niante. Puis j'allay acliepler une redingote, nayanl sur nioy (pi'uno vcslo de ha/.in el un liahil nnifornu' en camclol, c'éloil la l'.V de 1 i qui venoit de se vendre, N'aïanl d'ailleurs ni lenle ny inainiilc, ainsy (pie la plus grande i)arlie de l'armée, je fus 10 à 12 jours dans celle misère, cl les nuils sont froides dans ce pais là.
Nous couchions toujours au bivac depuis la relraile de la Secia et toujours en bataille, les ennemis poussant leur avantage avancjoienl sur nous.
11 y avoit un pont sur le Po au-dessus de Gnastalle, dont la teste étoit forliliée par un ouvrage à corne qui n'éloit pas alors complètement achevé.
Le dimanche 19 septembre 1734, les ennemis, commandés par M. de Konisseck, vinrent nous attaquer. Comme on avoit couché sur le champ de bataille, on rectifia sur la pointe du jour les positions. La cavallerie de l'aile gauche étoil entre une chaussée et le fleuve, dans une petite plaine en avant de l'ouvrage de la teste du pont. L'infanterie au centre, et la cavallerie de la droite suivoit après, mais elle ne fit lien. On en sortit des régiments ainsi que de l'infanterie de la droite, pour renforcer notre gauche contre laquelle l'ennemi portoil toutes ses forces. Il y avoit 4 brigades de canon dispersées à la teste de la ligne, la mienne étoit tout à fait sur la gauche, près du Pô, et eût été plus avantageusement placée, si le commandant en second qui étoit là, m'eût voulu laisser avancer, parce qu'aïant été reconnoistre de près un régiment qui terminoit la droite de l'ennemi et qu'on avoil placé dans un petit bois pour prendre le flanc de la cavallerie, j'aurois pris cette troupe en flanc et l'aurois bien incommodée. Mais apparemment qu'on vouloit réserver ma brigade pour la défense du retranchement. Je ne laissay pas d'envoyer à cette
troupe quelques coups tle canon dans l'éloignement. Mais j'étois au désespoir qu'on ne voulùl pas me laisser profiter d'une si belle occasion ^
Les ennemis avoient avancé un picquet d'infanterie dans un bateau qui étoit à sec sur le bord du fleuve et qui fusilloit à l'aise les carabiniers. Mais M. de Bouvet, capitaine de carabiniers, mit pied à terre avec une partie de ses soldats et alla égorger tous ces gens là dans leur bateau et par là se délivra d'eux le sabre à la main. Ils puoient l'eau-de-vie à l'outrance, prisonniers et morts. Les carabiniers et les dragons d'Armenonville arrivoient de l'aisle droite.
Dans ce tems là, notre cavallerie de l'aisle gauche qui n'étoit que de 14 escadrons, presque tous régiments gris, culbuta par 2 ou 3 fois celle des ennemis qui étoit nombreuse du double, et tous cuirassiers de l'empereur. Leurs généraux, avant l'aiïaire, leur avoient ordonné de faire le mouA^ement d'aiguiser leurs sabres, pour nous donner de la terreur. Un colonel de notre cavallerie pour y répondre ordonna à sa troupe de tirer leurs peignes de leurs poches pour ajuster leurs cheveux.
Je ne crois pas qu'il puisse se faire un plus beau spectacle que celuy de notre cavallerie, qui plia celle de l'ennemi en très peu de tems, quoyque moins nombreuse de moitié.
Je remarquay que ce qui causa la perte des cuirassiers de
1. M. de INIoiiy a mis dans ses Mémoires que si on eût fait passer du canon sur l'autre rive du Pô et si on Tavoit placé à hauteur de la ligne des ennemis jtour les prendre en flanc, on eût eu, à la bataille de Guastalle, l'avantage que M. de Yallière avoit eu à l'affaire du Mein, si on l'eût laissé faire. Je luy demande d'où l'on auroit pu tirer ce canon, car il falloit du 24 pour traverser le Pô qui est très large. Cela étoit donc impossible, puisqu'il auroit fallu en faire venir de très loin, des places fortes, et que l'ennemi ne nous eût pas donné le tems. Il eût pu mieux trouver en disant qu'à la bataille de Parme nous avons eu la mesme situation que M. de Yallière sur le Mein, le long de ce large fossé dont je parle cy-dessus. Ce fut là qu'il devoit donner son conseil à M. de Saint-Périer, comme je le fis alors. — Qu'on y prenne garde, il est peu de longues guerres, où il ne puisse se trouver l'occasion de prendre l'ennemi en flanc dans les situations de rivières sinueuses entre deux armées. (Note de l'auteur des Mémoires.)
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r('m[K'r(Mii', cVsl (|ii"rii se iiiclhiiil en li.ilaillc, ils s<' scrn'-iTiil trop pivs <•! m";i\ (liciil poiiil l;iiss('' <l iiilcr\ .illc rnli'c les cscii- (Iroiis cl (|ii(> iioirc cinallcrio on avoil Ih'.iih()ii|) cl poiiNoil faire racilcmciil ses caracoles cl ïiioiivcincnls.
Les cavaliers (nii avoiciil Iciiis clicvaiix lues, vcuoiciil rejoiiulrc riiifanlcric cldeinamloienl un rang dans le bataillon. On ne vil jamais tant de bonne volonté. On dit<|u'un cavalier picard (pii n'avoit encore jamais vcu le feu, demanda à son capitaine ce ([u'il falloit faire le jour d'un combal. Il luy dit (pi'il n'avoit qu'à s'avancer dans la Iroupe de lennenù et à donner force coups de sabre de tout costé. Mon Picard n'oublia pas le commandement, il s'enfoncja dans les escadrons ennemis et frappoit en sourd à droite et à <çauche, tournant la teste vers son capitaine en luy criant : u Mon capitaine, fesons-jc l)en? — Oui, lui répond-on, va toujours ton train. » Ce (ju'il ni et très bien.
Je remanjuay encore que ce qui contriljua à l'avantage de notre cavallerie est qu'elle chargea sans tirer un coup de pistolet ni de carabine, au lieu que l'ennemi fit sa décharge de ces armes à feu qui surprit et ébranla ses chevaux, et nos cavaliers percèrent, le sabre à la main, les chevaux ennemis étant déjà à moitié retournés pour fuir.
Du costé de l'infanterie, il y eut quelques régiments qui plièrent assez honnestement, sur ce que s'étant un peu débandés pour poursuivre les ennemis qui fesoient déjà leur retraite, ceux-ci lâchèrent une trentaine de volontaires cavaliers qui à toute bride entrèrent pesle-mesle dans cette troupe et y causèrent de la confusion. Ces régiments avoient déjà beaucoup gaigné de. terrain par derrière, lorsque je vis un officier major monté sur un petit cheval, qui crioit de toute sa force aux drapeaux d'arrester, et qui prenant par le dos un tambour, l'arresta par sa caisse et le fit rappeler; d'autres tambours se joignirent à luy et rappelèrent aussy, la troupe éparse s'arresta à ce bruit de tambour, puis fit volte-face et marcha sur le champ reprendre son poste. Tant il est vray
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qu'il ne faut (ju'un ri<*n pour gaigner une bataille ou pour la perdre. — J'ai oublié de dire qu'à la bataille de Parme un cri de « vive le Roy » comme on étoit ébranlé, lorsque la colonne ennemie perça, rassura tout le monde, et empescha la retraite que plusieurs vouloient faire. — Enfin les ennemis se retirent à Luzara et nous passâmes la nuit sur le champ de bataille .
Le lendemain 20 septembre, on alla camper en avant de Luzara où j'entray. Le gentilhomme chez qui noire général logea nous dit que M. de Konisseck ne pouvoil se consoler de ce que 14 escadrons gris françois en avoient battu 18 des cuirassiers de l'empereur.
Nos généraux aïant appris que l'ennemi avoit repassé le Pô, du costé de Seraglio, vinrent camper à Bozolo le 29, d'où nous partîmes pour camper à Comessagio ; ce fut là que nous apprîmes que M. de Maillebois, qui étoit allé assiéger la Mirandole, en avoit levé le siège le 13 octobre.
L'artillerie alla à Riverole à la fin de la campagne.
J'obtins alors de M. de Coigny et de M. de St-Périer, un congé pour retourner en France. Je partis avec MM. de Laborie père et fils et quelques autres officiers, passant par le mont Cenis, la Bourgogne, la Champagne et Rheims. J'avois laissé mon équipage à mon sous-brigadier, M. de Pluviers *. Ne voulant pas charger sa voiture, il le mit dans un bateau, les mariniers déclouèrent mes malles par dessous et volèrent le peu qui restoit ou que j'avois achepté depuis la Secia.
Après mon départ d'Italie, M. le mareschal de Noailles vint commander l'armée. Il fit rappeler M. de St-Périer et donner le commandement de l'équipage de l'artillerie à M. de Borstel. M. de St-Périer s'obstina à rester, il fallut que la cour luy fit totalement violence pour le faire déguerpir et revenir à son département de Flandre.
Après avoir esté à St-Sauveur, je fis un voïage à Paris pour
De Pluviers (Hyacinthe), brigadier le 1" janvier
cAMi'Af.M'; ni'- \r.\:\. r.i
faire ma cour, .le «l('-li()iii|»av M. <li' (iuimoml sur hicn des choses (lésohligcaiilcs (in'oii avoil dilcs sur AI. *\v SI-IN-iicr cl liiy rendis loiilc la juslicc (lu'il nicriloil, mais en nK^nic Icins je (lenian«la\ (le ne |)Uis servir en llalie.
M. \)\\ l'.rocard ' cl mon IVère, qui éloil major de r<''(iiiipage d'Allemagne et venoil de faire eu celle (jualilé le siè<,M; de IMiilipsbour;^-, sachant (jue M. de \'allière navoil pas goûté M. Roy du Guez cl dcmandoil un autre commissaire de parc, me proposèrent à M. de ^'allière ' (pii m'accepta. C'étoil M. le mareschal de Coigny qui commandoit l'armée du Uliin depuis la mort de M. le mareschal de Berwick, tué d'un boulet de canon au siège de Philipshourg, que nous avions pris malgré les elVorls du prince Eugène pour nous faire lever le siège.
J'eus ordre <le M. de ^'allière de partir au mois de mars 1735 pour me rendre à Strasbourg et y faire travailler, avec le sieur de Varu de Gompiègne, garde du parc, à un des plus gros équipages d'artillerie qui eut encore paru, aïant esté de plus de 120 pièces et 2 700 chevaux d'artillerie. Dans ces tems là on ne refusoit rien à M. de Vallière en qui les bureaux et le ministre avoient toute confiance. Mon frère étoit major de l'équipage et moy commissaire du parc, ainsy nous avions tout le détail et la confiance de M. de Vallière à nous deux et, si cette guerre eut duré, il y a apparence que nous y aurions trouvé bien de l'avantage.
L'armée ne fit pas de bien grands mouvements. Xous allâmes camper près de Dalheim, assez près de Mayance et tout près d'Oppenheim. Sous INI. de YalUère il y avoit M. de IMalézieux '
1. Du Brocard (Henri de Baraillon), capitaine d'ouvriers le 2o juillet 1729, brigadier le 13 août 1734, maréchal de camp le 20 février 1743. Tué à Fontenoy en 1745.
2. De Vallière (Jean-Florent), lieutenant de mineurs en 1690, capitaine général des mineurs en 1703, brigadier le 9 décembre 1710, maréchal de camp le 1" février 1719, colonel-inspecteur de Royal-Artilllerie en 1720, lieutenant général le 20 février 1734.
3. De Malézieu (Pierre), commissaire extraordinaire vers 1700, brigadier le 3 avril 1721, maréchal de camp le l'^aoùt 1734, lieutenant général le 20 février 17iS.
cl M. lo chevalier de la Roche-Ajmon ', mareschaux de camp, MM. le baron de Meslay et Du Brocard, brigadiers, et Téquipage étoit très nombreux en officiers.
Entre les commissaires provinciaux étoient MM. de la Gueste, Archambaud, Boisloger le fils, qui étoient lieutenants provinciaux, mais ne servoient qu'en qualité de commissaires.
Nous restâmes presque toute la campagne dans ce camp de Dalheim.
Ce fut là que par hasard mon frère reconnut chez M. le mareschal, le sieur Reith qui avoit été notre précepteur à Luxembourg, puis secrétaire de mon père, puis corsaire. Il étoit alors un des officiers de justice de l'électeur de Mayence, et venoit chez le mareschal pour les affaires des contributions de la part de son maitre.
Vers la fin de la campagne, M. de Sekendorf, un des comniandans des impériaux, marcha du costé de Trêves. La jalousie, dit-on alors, de M. de Coigny sur M. de Belle-Isle qui luy demandoit seulement quelques troupes pour s'opposer à M. de Sekendorf, fit qu'il voulut y aller luy-mesme avec la plus grande partie de l'armée, qui fatigua beaucoup dans cette course précipitée. Il y eut quelques actions de ce costé sans rien de décisif.
M. de Yallière eut ordre de retourner à Strasbourg avec un tiers de l'équipage et l'état-major. Arrivé dans cette ville, je fesois radouber l'équipage, lorsqu'un jour à 7 heures du matin, comme j'allois à mes travaux qui étoient près de la citadelle, un bourgeois que je rencontray dans la rue, me dit que la paix étoit faite et qu'il en étoit arrivé la nuit un courrier à M. le mareschal du Bourg, qui commandoit à Strasbourg. Nous ne nous y attendions nullement.
Pendant mon séjour à Strasbourg, je vis mon cousin et ma
1. Chevalier de la Roche- Aymon, cadet dans Royal-Artillerie en 1701, brigadier le 3 avril 1721, maréchal de camp le \." août 1734, lieutenant général le 10 mai 1748.
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(•oiisiii(> (le ( lit'sillciiioiil , sd-iir <lc Mme I l('l\»''liiis. Mon ( oiisiu rloil alors livsoiicr provincial (rAlsacr, il aciiopla cnsuilc la cliai-fj^o (le lri''soi'i(M' ^(Mirral des |)onls cl clianssées. Il laissa ;{ lillcs, Mme la haroniic de (;iiam|K)iircin, iMablie du coslé de Toidoiise, Mine de \'i]|ei(»/.(>, é(a])lie à IJé/iers, et Mme Des lîarres.
,1e iclonrnay chez nioy au mois de déeemhre 1735 et Irouvay ma l'cinmc, qui vcnoit d'accoucher le 2 décembre d'un fils, Augusle-Louis-Michel, qui fut baptisé en l'église Sl-Jacques de Compiègnc le 11 janvier 1730. Je repartis ensuite pour (îrenoble, où j'élois toujours commandant en second de l'école d'art illerie.
Pendant un congé j'acquis le fief haut justicier de Liancoinl, situé à Sacy-le-Grand près Clermont-en-Beauvoisis, je l'acheptai d'un gentilhomme nommé Chalillon d'Arsillemont de la grande maison de Chatillon-sur-Marne, mais très peu opulent, qui avoit épousé une demoiselle de Garge, de Nauroy, près Neuilly St-Front. Le contrat fut passé le 15 novembre 1738 chez Poultier, notaire à Gompiègne.
Ma femme accoucha le 13 octobre 1738 d'un second fils nommé Antoine, baptisé en l'église St-Jacques de Gompiègne. Il fut tenu sur les fonts de baptesme au nom de M. Michel- Antoine de Bourdaizc de Monléran, conseiller au conseil souverain de l'isle de la Guadeloupe, ce qui fit sa fortune, car ce fut par cette qualité de son filleul que M. Bourdaize le fit légataire universel de tous ses biens.
A cette couche, ma femme fut à toute extrémité, on fit venir M. Le Drans, fameux chirurgien de Paris, qui luy sauva la vie ; cet accident nous coûta plus de 3000 livres au chirurgien.
GUERRE DE CORSE
Le Prllolicr est dcMnandc' par M. do Alnilloliois pour commander l'arlilleric. — 11 n'a (pic le coniniandeinenl eu second sous M. de Bassal. — p]mbar(pienient à Anlibes; M. de Crussol; tempête. — Expédition dans la Ballagne. — P'aron de combattre des Corses. — Affaire de San Antonio. — Le village de Montemajor, les bombes miraculeuses. — Désarmement de plusieurs villages. — Bandits, traits de mœurs, i)endaison de quelques moines. — Le Pelletier est nommé lieutenant d'artillerie (colonel), il revient en France et obtient le département de Cambray.
Les Corses s'étanl révoltés contre les Génois leurs souverains, la France envoya du secours à ceux-cy, comme TEmpereur avoit fait cy-devant. On fit partir en 1738 M. de Boissieux pour l'isle de Corse avec quelques troupes et un petit train d'artillerie de pièces de 4, courtes, montées sur des afluts en sauterelles. Un mulet portoit deux atfûts, un autre deux pièces. Les boulets se portoient dans des espèces de filets de cordes dont on mettoit deux sur un mulet et de même deux barils de poudre ensachez.
C'étoit M. de Combes qui commandoit cette petite artillerie.
En 1739, la cour envoya un renfort de plusieurs bataillons et du régiment d'housards d'EsterWazy, et M. de Maillebois qui commandoit alors en Dauphiné fut aussy envoyé en Corse pour commander cette armée.
Ce général me demanda sans que je le susse, quoyque
M. Guiol ' qui (''toit de toutes ses parties et qui n'avoit pas encore veu la guerre sollicitât de raccompagner. M. de Maillebois obtint que je fusse de l'armée de Corse, mais non pas que j'y commandasse en chef, parce que M. de Bassat ', brigadier d'armée qui venoit de Dantzigavec le roy Stanislas, ne trouvant point de placement, fut gratifié d'une pension de 1 300 livres en attendant, et la cour pour se libérer de cette pension, l'envoya en Corse y commander l'artillerie, avec des appointements de 400 livres par mois. De sorte que la bonne volonté de M. de Maillebois pour moy tourna tout de travers.
Je partis cependant au mois d'avril 1739, avec M. de Bassat et M. de Lucas, capitaine de canonniers, pour gagner Antibes, en membarquant sur l'Isère à Grenoble et ensuite sur le Rhône à Valence, de là à Avignon, puis à Aix et enfin à Antibes. Nous nous y embarquâmes et restâmes quelque tems en rade dans le golfe Jouan. Le vent estant favorable, toute notre flotte mit à la voile.
Elle étoit considérable en bâtiments de transport et étoit escortée par la frégate « La Flore », commandée par AL de Grussol, jeune capitaine de vaisseau mort quelque tems après. J'étois dans une tartane avec toute l'artillerie, MM. Bassat, Lucas, etc. Notre pilote voulant s'écarter de la division pour arriver plus tôt, M. de Crussol lui fit lâcher deux ou trois boulets pour le faire rejoindre, dont un nous passa très près sur la teste. Cela n'empescha pas notre Provençal de suivre sa route comme il voulut.
La nuit vint, il s'éleva une furieuse tempeste, nos matelots eurent peur et disoient fort dévotement des litanies. Le spectacle d'une mort prochaine, les vagues horribles dune mer en courroux, dans lesquelles à tout moment nous croïons
1. De Guiol de Guiran (Jean-Baptiste-Elisabeth), officier pointeur à la Fère en 1720, brigadier le 20 mars 1747, maréchal de camp le 20 février 1761.
2. De Bassat (Jean-Baptiste), officier pointeur en 1 705, brigadier le 8 avril 1736, maréchal de camp le 1" mai 1745, lieutenant général le 10 mai 1748.
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nous ciii^loul ir, ("I qui nous coiin loinil d'c-iii, nous (il passer une (les plus cruelles iiuils (pToii peiil s'ini;i|^iner. ilnliii le jour vint el, la nier se i-alina ; nos pieux uialelols (pii éloienl si <l(''vols pendaul la niiil «lernitTe, se reuiirenl à jurei' les uns contre les aulres à la proveiieale el à lirer leui's couteaux pour se |)ouri'en(lre.()ii les mil, d'aceoiul el, enlin nous arrivAnies dans le golfe de Sl-Florenl en ('orse, au comniencemcnt de niay, deux jours après noire dépari d'Antihes.
De Sl-Florenl nous allAnies par terre à la Baslia où étoil M. de Maillel)ois. Je n'y rcstay pas longtems cl fus détaché poui- aller en Ballaigne sous les ordres de M, le manpiis de \'illenuir (jui étoil à lAlgaiole. Je m'einbarcjuay à Sl-l'Iorenl avec M. Des Landes el (juchiues officiers, un détacliemenl de canonnicrs el des peliles pièces de (juatre, montées en affût en sauterelles. On nous donna un pilote costicr el notre Iraversée fui heureuse; le moindre coup de mer nous eûl jelés sur la cosle des rebelles, où nous eussions mal passé noire lenis, comme il advint à quelques barques de nos troupes dont les Corses rebelles fusillèrent plusieurs soldats par vin dèle et cruauté. Et quand nous fûmes maîtres de leurs villaides, nous n'y trouvâmes que quelques vieillards; ces gens là se sentant criminels s'enfuirent dans la montagne. Quoyque j'eusse ordre d'aller à Galvi, je crus devoir m'arrester en passant à l'Algaiole où étoil M. de Villemur avec son régiment. Eslerhazy-housards étoil aussy dans les faubourgs de celte ville et quelque temps après il fut surpris par la petite armée des rebelles. Les housards eurent du monde de tué, ils perdirent un lieutenant qu'un Corse à qui il avoit fait grâce el pris prisonnier assassina par trahison à leur ordinaire. Cette afiaire se passa de nuit, apparemment faute de patrouilles autour du quartier. Tant il est vray qu'il faut toujours estre sur ses gardes avec quelque ennemi que ce soit.
Je ne fus pas fasché de quitter Baslia. M. de Maillebois me marquoit plus de confiance qu'à M. de Bassat, mon commandant, à qui je ne voulois pas donner de jalousie. Il en prenoil
déjà assez, qiioyqiril désirât hicn me garder, parce que je lui élois ulile.
Je Irouvay le baron de St-Michel à Calvy avec un détachement et quelques pièces de canon ; on nous logea dans le faubourg de Calvy. Il n'y avoit que des troupes génoises dans la citadelle, qui est assez fortifiée pour ce pais là, et où commandoit M. de Galeane, Génois, mais nous avions aussy dans le faubourg un régiment d'infanterie françoise. M. le marquis de Maillebois partit aussy de la Bastia quelque tems après moy, avec toutes les troupes qu'il avoit là, et l'autre moitié de l'arlillerie, qui étoit restée à M. Bassat et marcha du costé de Gorte, où les rebelles étoient le plus en force.
On auroit dit que nous marchions contre une armée de capucins, les Corses ayant un manteau avec un cocluchon pointu de mesme drap et couleur que la robe des capucins, la plupart laissant aussy croistre leur barbe. Ils sont armés d'une escoupette et d'un poignard, et d'un ou deux pistolets, avec un carlouchier, dans le({uel sont des charges de fer blanc, où on met d'un costé la poudre et de l'autre la balle, et ils ne font que rouler l'une et l'autre dans le fusil. Leur façon la plus ordinaire de faire la guerre est de se coucher derrière un rocher et s'y cacher, puis de tirer clandestinement, puis de se recoucher et recharger ensuite le fusil dans celte position, en mettant la crosse le long de la jambe, arrestée par le bout du pied et le chargeant toujours couchés.
Les troupes qui étoient à l'Algaiole et dans les autres quartiers de la Ballaigne partirent toutes le mesme jour et allèrent attaquer le village de St-Antonio, où il y eut bien des coups de fusil de tirés et assez de monde de tué de part et d'autre. Mon artillerie étoit divisée en deux, celle qui étoit du costé du couvent d'Aregnio fit très bien avec M. Des Landes. Ce couvent se rendit à composition où commandoit, je crois, le médecin Pauly \ chef des rebelles. Je fus chargé daller bom-
l. Uijacinthe Paoli (1702-1768) prit part à l'insurrection des Corses contre les Génois de 1729 à 1732, dirigea le mouvement jusqu'en 1739.
(U'KUUK l)K COKSK. Kl
Iciidcr Ml) \ ill;i|^<* nomiiir Monlcni.ijof, pivs <lii coiivcnl d'Alci- |)ral(\ (|iu* nous devions ;ill;M|ii('r iwrc «les ffonpcs el driix grosses pièces de cjiiioii (|ii(' j'imiciiMi de ('.;d\y. L'alVùl du nioi'li(M' s"(Mi alloil prcsriuc eu uiorccaux, mais (•"rtoil la uicilleuro dr la place.
l/anncc prcccdcidc on avoil déjà mené <'e moriier eoidre le \ illai4(\ mais le Itai'on Sl-Micliel (|ui y a\«)il lir»' (pu'hpu's bond)es ne ivussil pas, parc(> (pie ceshondjcs, lond)anl sur les roches, cela l'esoil sauler la l'usi'c qui ne melloil pas le l'eu, de soi'le «pu* les rel)«'lles, «[iii n;n<)i(Md jamais vcu de hombo, ne laiss«;»rent pas de remanjuer qu'il y avoit dedans de la poudre, el la ramassoienL très bien, croïant que céloit le ciel (juila leur envoyoit, parce qu'elïectivement ils en manquoient. Ils alloienl après placer la bombe dans leur église en ex-voto, comme une relitjue venue par miracle.
Comme j'appris cette histoire, je m'avisay de faire au haut de la fusée un j)etit chanfrein ou trait de scie pour maintenir un fil d'archal «pie je serray en double par un nœud de bombardier, puis j'en attachai les quatre bouts aux deux anses, de sorte que, quand la bombe tomboit sur les roches, la fusée se maintenoit dans la bombe et la fesoit crever. Les premiers qui arrivèrent pour recueillir avidement la poudre s'en trouvèrent mal. Je jouois en même tcms des deux pièces. Le tout intimida les rebelles et ils se rendirent, ainsy que les villages de Ziglia, Cassany et Giargia que nous attaquions aussy.
Nous étions logés dans le couvent d'Alciprate, où nous reçûmes les députés de ces 4 villages, qui venoient, un mouchoir blanc à la main, pour signe qu'ils Aouloient capituler. On les reçut à condition qu'ils livreroient toutes leurs armes, mais comme on ne se fioit pas à eux et que, du tems que les troupes de l'Empereur étoient dansl'isle, ils avoient assassiné
remit alors le pouvoir entre les mains du baron Théodore de Neuhof, et, après la chute de cet aventurier, combattit les Français, mais fut vaincu par le maréchal de INIaillebois et se retira à Naples. Il est le père de Pascal Paoli, né en 1726.
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(le leurs fenêtres, à coups de fusil, les délachemenls qui éloient entrés dans le village pour recueillir leurs armes, on retint à Alciprate un des deux otages de chaque village, et on renvoya l'autre avec une petite troupe et un sergent, pour que les rebelles déposassent leurs armes à la première maison du village, où on alla les prendre.
Ce fut à cette occasion que nous vismes tuer presque au milieu de nous un des otages de Ziglia par un habitant du village de Calinsano, qui tenoit du parti de la République. Ce meurtre fut fait par vindète, c'est-à-dire vengeance, parce qu'un habitant de ^lontemajor avoit tué le frère de ce Calinsanien, il y avoit quelques années, dans une guerre particulière entre les deux villages. 11 se sauva sitost qu'il eut fait sa vindète. Cet otage de Ziglia étoit un vieillard de très belle figure, quoyqu'aïant 8U ans et l'air respectable.
Toutes ces expéditions faites, les troupes se rejoignirent à Saint-Antonio et marchèrent à Corbora et Belgoder et au couvent de Tanagny quartier général. J'allay avec les généraux à la rencontre de M. de Maillebois, à un village nommé Pétralba, où ceux de la Ballagne et ceux de l'autre armée vinrent prendre les ordres pour faire rejoindre les 2 armées. Elles se rejoignirent eifectivement à Saint-Nicolas et allèrent vers Corté pour soumettre les rebelles de l'autre costé des monts, mais on laissa toute l'artillerie réunie à Ponte Novo, où nous campâmes comme nous pûmes, n'y aïant point de maisons. Puis on nous envoya à Luciane, assez près de Bourgoforte et à une portée de fusil du couvent d'Aregnio.
Nous gardions ce poste autour duquel quatre bandits firent souvent des assassinats. Ces coquins se retiroient dans des grottes, où ils réservoient les effets dont ils dépouilloient ceux qu'ils tuoient. Pour les faire déguerpir de ces pais là on fut obligé, en quelque façon, de traiter avec eux et de les aller mettre en terre ferme, hors de l'isle.
Ils nous tuèrent plusieurs officiers à la chasse, je fus fort heureux d'échapper de leurs mains. Comme Luciane étoit un
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villa^t' siliKV. siii' une m(tiil;i{^iH', où je nrciiiiiiyois iraiil.iiil, plus ([lie ÎM. Hiissal cl iM. Lucas, avec (|iii je fcsois onJiuairc, (Moionl Idujoiips à se |)oinlillor, j'allois à la cliasso le plussouvenl (|iie je poiivois, eu descendaul <laiis la |)laiiie. Lu jour (pie je (levois y aller, mes deux chevaux S(» Irouvc'M'eul, (UM'ei'ivs. Je ivslaidoue, el y envoyai un (l(jinesli(pie dr M. i.ueas el un cauonnier uoiuuu' Desjardius. Ils reue(jnlièfeul les A baudils (pii commencèrent à fusiller Desjardins de 4 coups de fusil qui percèrent ses habits el son chapeau, sans luy faire de mal. Ces gens là tiroienl extrêmement juste el c'est un «çrand hazard ([u'aucun coup ne per(jAt. Le soldat se j(>la dans un buisson où il se cacha le plus (pTil put et se mit à crier au secours de toutes ses forces. Les baudils, après s'èire lass(''s de tirer, s'avisèrent de mettre le feu aux buissons (pii renlouroient. Le feu commençoit à legaignrr, lorsque le chevalier de Saint-Vincent, qui revenoit de la Bastia avec un diMachement pour chercher du pain, s'avança au bruit elles banilits s'enfuirent. Or si j'avois été de cette chasse, sûrement ces gens là eussent plutôt tire sur moy, pour avoir mon habit, que sur un soldat. Le lendemain, toute la troupe que nous estions à Lucianc prit les armes, nous allâmes entourer le bois el le fouiller. Nous n'y trouv^ames que le corps d'un caporal de Montmorency qui revenoit de l'hôpital à son quartier et qui avoit été tué de trois coups de fusil dans le dos. Ces coquins là avoient débordé son chapeau et arraché ses boulons de cuivre croïant apparemment que c'étoit de l'or.
Il nous vint trouver un homme qui nous demanda la permission d'assassiner un autre homme, qui, disoit-il, avoit eu l'effronterie d'épouser la veuve d'un de ses parents sans luy en demander la permission. On voit, par là, qu'ils font leurs assassinats ou vindètes pour un rien.
Nous prîmes un frère Recollet qui s'étoit eschappé de son couvent d'Aregnio, nous l'envoyâmes à M. de Maillebois, qui avoit fait défense aux moines de sortir de leur couvent, et il le fit pendre sur-le-champ avec quelques autres moines dans
le mesme cas. Car ces gens-là éloient pour les rebelles. Le pauvre frère ne mériloit pas trop la mort, mais dans -les teras que les troupes de l'Empereur éloient dans ce païs-là, et qu'ils attaquèrent son couvent, on dit que ce frère avoil beaucoup tué de soldats, tirant très bien par les fenêtres.
Nous apprenions tous les jours quelques cruautés de ces Corses, ils empoisonnoient les uns, massacroient les autres, et je ne finirois pas sur leurs histoires. Ils ont de l'esprit, mais vindicatifs comme il n'y a pas de peuple au monde, ne vivant que de châtaignes plutôt que de cultiver leurs terres, passant toute leur vie avec une escoupette en main et gardant leurs troupeaux, presque toujours debout et immobiles, reposés sur leurs armes comme des termes.
Nous partîmes la veille de la Toussaint pour aller passer notre quartier d'hiver à la Bastia où étoit M. de Maillebois, qui avoit désarmé et soumis les rebelles.
Je reçus mon brevet de lieutenant d'artillerie (colonel) datte du 20 janvier 1740, je fus fait seul de ce grade. Ma san étant gravement atteinte, j'obtins un congé pour aller prendre les eaux de Vais en Vivarais.
Je partis de Corse sur un bâtiment appelé polacre en Provence. Il y avoit avec moy beaucoup d'autres officiers françois ou corses. Nous fûmes 8 ou 10 jours dans le trajet, parce qu'il nous prit un si grand calme que nous restions presque toujours dans la mesme place, la mer estant comme de l'huile.
Après avoir pris les eaux de Vais, je revins à cheval de Valence à Paris, par Lyon, le Bourbonnois et la route de Moulins.
En mon absence, M. Guiol de Guiran aïant été nommé à mon commandement en second de l'école de Grenoble, j'acceptay le département de Cambray, où je fus nommé le 18 juillet 1741. Ce département me mettoit à portée de chez moi, et me donnoit 2/i00 livres d'appointements et 600 de logement ; pour les tems, cétoit un des meilleurs.
CAMPAGNES DE FLANDRES ET DALSACE EN
Embarquement du matériel de Tartillerie. — Conseils aux artilleurs. — Siège lie Menin, opération diflicilc^ de transport, M. de Vallière s'en attril)ue tout l'iionucur. — Siège d'Yprcs, le Roi vient à la trancliée, mort de M. de Beauvau, le marquis de Fénelon. — Siège de la Ouenocque, Le Pelletier y commande en chef l'artillerie, et Cormontaignc le génie; procession autour de la place. — Siège de Furnes. Après avoir préparé ses batteries, Le Pelletier est remplacé par les artilleurs marins. Leur insuccès. Opinion de M. de Seroux, ingénieur; lettre du marquis de Chabannes. — Le Pelletier s'offre à aller aider les marins comme volontaire. — Injustice du maréchal de Noailles. Il la répare noblement. — Campagne en Alsace. — Maladie de Louis XV. — Affaire de Richenau ou de la Culbute.
La mort de l'empereur Charles VI ayant occasionné la guerre en Allemagne, je fus demandé par M. le mareschal de Maillebois pour eslre de Tarmée qu'il alloit commander en Weslphalie, qu'on appeloit l'armée des Matliurins, parce que son objet étoit d'aller délivrer l'armée de ]\I. de Belle-Isle, qui étoit investie dans Prague, après avoir fait des conquesles et les avoir perdues. Cette armée remplit assez mal son objet. Ce qui empescha qu'on m'accordât à M. de Maillebois est qu'on vouloit employer M. de Malézieux, mareschal de camp, et MM. le baron de Meslay et d'Aboville, brigadiers, et que je venois tout nouvellement d'estre employé en Corse et d'eslre fait lieutenant provincial avec un grand département.
Mon frère fut plus heureux que moy, il se trouva commandant en second de l'école de Strasbourg, en l'absence de M. Du Pas ', qui étoit en chef, et en conséquence chargé de préparer l'équipage d'artillerie de l'armée de M. de Belle-Isle. Il y fut employé sous M. Du Brocard, avec 4 autres lieutenants.
La guerre s'étant tournée du coslé de la Flandre^ où le Roy voulut commander luy-mesme son année, j'ay reçu mes ordres du 23 janvier 1 744 pour y être employé en qualité de commandant en second de rArlillerie, sous M, de Vallière. — M. le mareschal de Noailles commandoit l'armée sous les ordres de Sa Majesté. Ce fut une des plus longues et des plus belles campagnes. M. de Vallière avoit sous luy MM. d'Aboville et Du Brocard, brigadiers, moi, mon frère, le chevalier de Fontenay ^ et Monsieur son fds ^ (M. de Vallièrej, lieutenants d'artillerie. M. de Malézieux, lieutenant général, commandoit un équipage sur le Rhin, sous les ordres de M. le mareschal de Coigny, et M. le marquis de la Roche-Aymon, un équipage sur la Moselle.
Je partis de Compiègne le 22 mars 1744 avec mon neveu M. Le Féron. Je suis arrivé à Douay le 5 avril, aïant été relevé dans mon département de Cambray par AL Dormeuille. M. de Vallière nous garda, mon frère et moy et Monsieur son fds,' pour estre sous luy. M. Du Brocard, avec M. le chevalier de Fontenay, commandoit un petit équipage d'un camp volant, sous M. le comte de Clermont, prince du sang. M. d'Aboville étoit du costé d'Oudenarde avec un corps de troupe commandé par M. le mareschal de Saxe.
1. Du Pas (Louis-Auguste de Beaudoln), brigadier le 2 mai 17 U, maréchal de camp le \" janvier 1148.
2. Ctievalier de Fontenay (Louis-Charles-Claude Andrey), aide de parc le 1" juillet 1"12, brigadier le 2 mai 1"44, maréchal de camp le 1" janvier 1"48, lieutenant général le 1" décembre 17o9.
3. De Vallière (Joseph), volontaire en 1733, brigadier le 2 mai 1744. colonel inspecteur de Royal-Artillerie en 1747. maréchal de camp le 17 septembre 1747, lieutenant général le 10 mai 1748, directeur du corps de l'artillerie en 17o6.
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Le Hoy (Minovm M. le m;ii(|iiis de l'\''ii('l(tii pour si^iiilicr aux Ilollaiidois SCS tlcniirrcs rt-soliil ions poiir la «^iiorrc. Ils cliar- ^rrcnl M. de \\ assciiaci' ' d'y ivpoiidrc avec l)oauooup de soumission; mais couunt' ils ne salisliiTuI pas Ic^ Hoy, qui les aimoil mieux déclarés conlre luy <pu^ neutres, la p^ucrrc fui résolue conlre eux comme conlre rAUema^ne cl rAiii^lclerre.
Le ii;i avril, on l'oriua, sous Douay, un camp (jui fui commandé par M. de \'allière. Il dcvoil y avoir 0 ou 10 canij)s sous N'alencienues, C,aud)ray, Arras, Aire, Sainl-Amand, etc. Le ^9, on publia la guerre contre la reine d'IIongiùe.
Le 2 may, le mareschal de Noailles partit de Douay pour allci- au-devant du Roy, qui vcnoil faire sa première campagne; il arriva le i à \'alenciennes.
Le samedi î), je parlis de Douay pour l'Isleavec 100 canonniers, 1 500 chevaux d'artillerie, et le gros canon de 33. Le 10, mon frère partit de même pour l'Isle avec 50 pièces de canon de 24. Le 12 may, on commença l'embarquement de toute l'arlillcrie sur la Lys.
Quoyque cet attirail fut des plus nombreux qu'il se fut fait alors, nous exécutâmes cette opération avec la plus grande diligence. M. de Yallière, qui se doutoit bien de l'impatience d'un jeune roy qui fait la guerre pour la première fois, me pressoit vivement, et j'eus la satisfaction de recevoir une lettre très obligeante de luy, qui ne louoit guère, par laquelle il me marqua qu'il ne s'attendoit pas que j'eusse pu faire exécuter si tost cette besoigne. Il s'étoit muni de tout en si grande abondance qu'on peut dire qu'après les sièges de Menin, Ypres, la Ouenocque et Furnes, il nous restoit encore autant au parc qu'il nous eût fallu pour faire encore autant de sièges. Quand la cour lâche la main au général d'artillerie pour se munir de tous ses besoings, tout va au mieux. Celuy qui est chargé de brusler la poudre doit mieux savoir ce qu'il luy en faut que ceux qui ne sont pas du métier.
1. Le comte de Wassenaer, autrefois ambassadeur à la cour de France.
Comme quelques-uns des miens pourront aAoir à faire pareilles opérations, je diray quelque chose par digression au sujet de ce qui peut accélérer cette besoigne.
Il est de la dernière importance pour l'artillerie d'user de toute diligence, pour ne pas retarder les mouvements de la campagne par la lenteur de ce Corps, si pesant par luy-mesme. Ce n'est pas assez d'avoir un nombre considérable de chevaux, il faut s'aider de bien d'autres moyens. Il faut profiter des rivières et canaux qui peuvent nous approcher nos munitions, sçavoir le poids que chaque bateau peut porter, le tems qu'il faut à tel bateau pour faire telle course, la ressource qu'on peut avoir des chevaux de paysans, ce que portent leurs charrettes, de combien de chevaux elles sont attelées, combien de charretiers, afin de pourvoir à la nourriture des hommes et des chevaux par des commissaires, et qu'elle se trouve où il faut.
Il faut sçavoir combien de pionniers on peut espérer pour les embarquements et débarquements et surtout raccommoder les chemins, en remplissant les trous de fascines recouvertes de terre.
Il faut se munir de beaucoup de madriers pour pouvoir faire des espèces de ponts pour aller au bateau et le charger par trois ou quatre endroits à la fois. Il faut avoir des espèces d'augets pour rouler les boulets dans le bateau, ce qui avance beaucoup leur chargement....
Ma digression seroit trop longue, j'adjouteray seulement qu'il convient d'arranger bien ses idées préliminairement pour faire exécuter avec plus d'aisance et de promptitude, bien distribuer et expliquer la besoigne à chaque officier, se procurer des chefs aux chari'etiers et pionniers paysans sujets à déserter, etc.
L'on avoit au parc 90 pièces de canon, dont 11 du calibre de 33, 60 de 24, 10 de 16 et 12 de 8; plus 30 mortiers de 12 pouces et 20 de 8 pouces, 15 000 bombes de 12 pouces et 1 000 de 8 pouces.
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l.(^ IH iiKii I7'i'(, Mcniii lui iincsli par le niarcsrlial «le Noaillcs '.
La {liriicullr la plus oonsidérabh' tin sir^c, rloil, (|U0 les (MiiK'inis, ayant lorim'' dos inoiidalioiis aux environs, il ne rosloiL (juc le sou! j)onl do \\'ar\vi(; pour passer larme»', l'artillerie, le roy cl sa suite et maison, les vivres, enfin tout. Ce pont éloit mùmc en fort mauvais état; les grandes pluies de l'hiver avoient rendu les chemins impraticables, cl il y avoil de dislance en dislance des Irous à y faire enlrer plusieurs maisons.
Ces Irons immenses furenl comblés d'une quantité de fascines très longues cl rccouverlcs de lerre, il fallul plus de 1 200 voilures du pais pour les Iransporler, et des pionniers pour les couper à proportion.
On n'avoil pas pourvu à la subsistance de ces malheureux, de sorte que plusieurs moururent d'inanition et qu'un grand nombre désertèrent, enfin je manœuvray tant et criez tant, qu'on nomma un commissaire des guerres pour s'occuper de ce service, et que l'ordre s'y mit un peu mieux.
Ce qui étoit très essentiel éloit de faire passer toute l'artillerie, et tout le parc de siège, sur le seul pont que nous avions. M. de Vallière, voyant le Roy déjà arrivé au camp, sentoit combien il éloit important d'accélérer le transport. Une preuve qu'il en jugeoit ainsi, c'est que luy, qui ne louoit jamais personne, m'accueilloit et me caressoit beaucoup, disant qu'étant l'ancien des commandants en second, j'élois son bras droit et qu'en conséquence il falloil que je me charge de faire passer toute l'artillerie et le parc en une seule nuit sur le pont.
Le Roy estant parti un jour trop tost de l'Isle, avoit fait arrester toutes les voitures dans le chemin pour pouvoir passer luy et sa suite nombreuse. Elles avoient été dételées où elles se Irouvoient, et il y en avoit depuis l'Isle jusqu'à Warwic. C'étoil la nuit et chacun dormoit près de ses chevaux. On me
1. Adrien-Maurice, duc de Noailles, maréchal de France en 1734.
donna doux compagnies de mineurs, un gros délafhemcnl de Royal-Arlillerie et une compagnie d'ouvriers. Je les fis séparer en un grand nombre de petits détachements avec ordre de se succéder de distance en dislance pour aller éveiller et faire marcher jusqu'au dernier les difTércnts pelotons de voitures épars le long du chemin.
Comme ces pelotons se suivoient à des intervalles souvent assez longs, on en profitoit pour relever le pont et le réparer, et pendant ce tems, il passoit sur la rivière ce qu'il s'en pouvoit de bateaux chargés de munitions et ainsy successivement.
Au delà du pont il y eut un grand travail pour raccommoder les chemins, mais enfin, à la pointe du jour, toutes les voitures d'artillerie et les bateaux étoient arrivés et le pont bien raccommodé.
J'en allay rendre compte à M. de ^'allièro, qui étoit dans l'inquiétude, mais ce qui me surprit c'est que M. le mareschal de Noailles estant arrivé chez luy, parce qu'il étoit aussy inquiet de la chose, M. de Vallière rendit compte très exactement de toutes mes opérations, comme si c'eût été luy-mème en personne qui les eût exécutées, et il ne dit pas un mot de moy qui estois là présent. Cependant c'étoit une belle occasion de me faire connoistre du mareschal, et je crois que c'étoit au-dessous de luy de s'attribuer l'espèce de mérite de cette opération et des difficultés que javois surmontées.
M. de Malézieux et M. Du Brocard fesoient toujours beaucoup valoir les officiers qui étoient sous leurs ordres, c'étoit tout le contraire avec M. de Vallière. Je crois que, comme il étoit déjà fort vieux et put à peine aller une ou deux fois à la tranchée, il pouvoit appréhender que comme nous étions alors fort jeunes cl alertes, les généraux qui nous voyoient toujours à la tranchée ne prissent confiance en nous.
Le siège de Memn commença le 14 may.
Alors on se promenoit jusqu'à la palissade du chemin couvert sans que les HoUandois s'y opposassent et on causoit
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avec eux, a|)|)arciniii('iil (|u'ils croyoiciil (|ii(' M. (!<' W assciiacr, l(Mir aiiil>assa(l(Mir, accoinmodcroil les choses. Ils ne commencùrenl à lifcr à l'oicc (|ii(^ le 'M) inay, à (•iiM[ liciii-cs <lii malin, comme nous marquions les l)allei'ies.
J'élois cliarf^é de la dioile de ralla(|ue, mon Irère d(! la j^auclitvel M. de N'allière, le fils, du ccnlre.
On remar(|uei'a (jue M. de \'allièi'e (le pèrej (il élahlii* l» mortiers (jui lirèrenL dans le moment (|uc l'on melloil le canon en baltorie, de sorte ([u<» les bombes en l'air occupoient si l'ort les nouveaux soldats hollandois qui défcndoicnt le chemin couvert qu'ils ne firent qu'un feu très médiocre. On peut dire (|uc celle batterie de mortiers fut bien trouvée.
Le A juin, on se préparoil pour la nuit suivanle à faire des balleries pour baltre en brèche, lors([ue les ennemis arborèrent le drapeau blanc.
Les pourparlers durèrent 12 heures. M. de Chabannes, major des gardes-françoises, (jui venoil d'être nommé lieutenant-colonel, rapporta enfin la capitulation. M. le comte de Lowcndal étoit lieutenant général de tranchée.
Le 5 juin, commença l'investissement d' ï^pres sous les ordres de M. le comte de Clermont. On commanda 3 000 pionniers pour faire les chemins de Menin à Ypres pour l'artillerie, et connue INI. de Vallière se scrvoit de ses commandants en second à toutes sauces, je fus chargé de cette direction et peux dire que j'ai bien construit GO ou 80 lieues de chemins dans ces 2 sièges.
Le 1-4 juin, on ouvrit la tranchée en plein jour à l'abri des haies et arbres fruitiers que les Hollandois avoient eu la négligence de ne pas faire couper.
Le 21, le Roy vint pour la première fois à la tranchée, le feu de la place élant ralenti, et toute notre artillerie tirant avec une grande vivacité. Je le rencontray à la droite de la tranchée, un seigneur me nomma à luy et me présenta. Dans ce moment il passa un boulet de canon sur nos testes qui siffloit beaucoup. Il me demanda ce que c'étoit que cela et c'étoit
sûrement le premier boulet qu'il avoit entendu. Je lui dis que c'en étoil un, mais que c'éloil le dernier de cette décharge. Il me demanda comment je savois cela. Je luy dis que dans cette batterie qui tiroit, il n'y avoit que trois pièces, que ce boulet étoit de la troisième pièce, les deux autres étant passés avant qu'il arrivât; qu'ils étoient longs à recharger, et que les embrasures de ces pièces étant trop hautes, les boulets passoient toujours par dessus notre tranchée, comme il venoit de le voir. L'on ne voulut cependant pas que le Roy allât plus loing de ce costé-là.
Le logement du chemin couvert fut fait de vive force ; on y perdit beaucoup de monde, M. le marquis de Beauvau y fut tué.... Comme il ne se trouvoit personne dans la basse ville qui fit feu, on y entra par une poterne le 15 juin, on établit, sur le rempart qui fait face à la ville, deux pièces de canon et six mortiers. M. le marquis de Fénelon étoit de jour. 11 étoit toujours à ces pièces-là, où il ne fesoit pas bon, quoyqne je fisse tout ce que je pouvois pour l'empescher de s'exposer si indiscrètement. Ce fut lui qui reçut la capitulation. 11 nous aimoit beaucoup et il avoit épousé une demoiselle Pelletier de la famille du premier président. 11 nous chargea avec ses deux fils de faire les honneurs de la halte qu'il donna à la tranchée. Mon frère y resta, mais moy je fus commandé pour aller faire le siège de la Quenocque, sous les ordres de M. le duc de Boufflers.
Nous partîmes le lendemain, 26 juin, à 6 heures du malin, sous les ordres de M. de Boufflers. Je commandois l'artillerie et M. de Courmonlagne ' , le génie. Le lendemain, pour intimider le gouverneur, on jugea à propos de faire faire aux troupes une marche tout autour de la place à une certaine distance. Je ne pus m'empescher de demander si on croïoit de prendre
1. Louis de Cormonlaicjne, né à Strasbourg vers lG9o, mort en l~o2, a fait les princijjaux sièges de 1713 à 1745. II a écrit un traité d'architectui'C militaire, et un mémorial pour l'attaque et la défense des jilaccs.
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('('Ile |>l;ic<* coiniiic ;iiil iclois .Iri'ielio, en l'csiinl l;i pi'occssion jniloiir. Oii ne se lioiivn |)iis Lien de celle (iiic l'iisc, ciir, coininc l;i (-(ijoiiiic .'ipproclioil un peu Irop près du loi-l, le <j,"()iiv('i'iiciir lil lircr son canctn cl nous lu;i mssc/. inulilcnicul |)()Ui' nous (|ucl(|ncs (lr;ii4'ons.
M . Du M(>snil, li oui nie l'oil cloijucnl, l'iil cli;u'!j,('' ({".lilcr iinr.'ini^ncr le i^ouNcincur pour le persuader de se rendi'c. Mais on l'obligea de sortir proniplenion! de la place, el l'on fil liicr siirluy, avant (piil l'ul niesnie hors de portée.
Vers la nuil, M. de (lournionlagnc el moy allasnies reconnoislre pour remplacement de la tranchée cl des batteries, chacun de notre coslé. Ce fort, qui n'avoit jamais été pris que par surprise, est entouré de marais et est d'accès presque inaccessible pour peu que l'année soit pluvieuse. A noire retour, M. de Courmonlagne et moy, nous nous rapporlAmes entièrement de sentiment comme si nous avions fait nos observations ensemble. Nous convînmes donc que ce fort étoit inexpugnable de tout autre costé que près d'une briqueterie, où le terrain étoit un peu plus élevé qu'ailleurs. La nuit du 28 au 29 juin nous nous approchâmes jusque sur la palissade, d'où la sentinelle nous fit retirer en nous criant : « Werda! » Nous nous retirâmes tout doucement derrière la briqueterie, et tînmes notre conseil, escortés de deux compagnies de grenadiers. M. de Courmontagne marqua sa tranchée et moy mes batteries. Pour éviter que l'ennemi, malgré la nuit, ne s'aperçut du travail, on avolt placé la compagnie des chasseurs de Fischer dans un ravin de l'autre costé du fort. Ils firent grand feu, sonnolent du cor, disoient en allemand beaucoup de sottises aux assiégés, enfin ils firent si bien que l'ennemi ne s'aperçut que très tard de notre travail.
M. de Gessln de Royal-Artillerie fit une batterie de A pièces de canon, et Rlchecourt de l'artillerie une autre de 4 mortiers. J'en plaçay une autre de deux gros mortiers de 12 pouces sur le petit front du fort où étoient les Fischer, une autre de 4 mortiers de 8 pouces sur la droite de l'attaque, et une enfin
de pièces de 24. Toutes ces opérations se firent en plein jour.
La quantité de bombes qu'on tira sur un fort aussy étroit détermina le gouverneur à se rendre, on dit mesme qu'une de ces bombes estant tombée sur un souterrain où étoit retirée Mme de Dompesche, sa femme, qui avoit seulement avec elle une femme de chambre, et étoient les seules de ce sexe dans la place, elles avoienl fait des cris si lamentables que le gouverneur en hâta sa capitulation. Il est pourtant vray qu'il étoit déjà tombé 5 bombes sur le magasin à poudre et quà la fin la voûte en eût crevé et tout le fort sautoit infailliblement. L'on peut dire que la promptitude de cette prise fut dubt à ce qu'on fit toutes les batteries en plein jour, et en un seul jour, dans un terrain fort tenace et bien près de l'eau. J'avois pour major M. de Charmois, jeune officier des plus braves et des plus intelligens, tué quelques campagnes après, et pour commissaire du parc, M. le chevalier de St-Mars *, mon cousin.
Le 30 juin, le mareschal de Noailles vint voir la nouvelle conquête de M. de Bouflers. Celui-cy me demanda un état des officiers du corps qui avoient servy à ce siège pour leur faire avoir des grâces; il m'y porta pour être fait brigadier d'armée, mais personne neut rien en cette occasion si favorable.
M. de Bombel, lieutenant-colonel, fut fait gouverneur de la Kenocque.
Le 2 juillet, j'eus ordre de partir avec mon artillerie et le régiment de Montboissier-Infanterie pour le siège de Fumes.... J'avois tout préparé pour faire les batteries près du chemin de Dixmude au delà du petit canal, lorsque M. le comte de Clermont, prince, notre général, me dit que l'attaque
1. Chevalier de Saint-Mars (François de Fortmanoir), oiticïer pointeur à la Fère en 1734, brigadier le 3 janvier 1770, maréchal de camp le 1" mars
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(levoil se l'aiic «le 1 Jiiilrc cosli' du caïuil, cl iirordonna iU', inc
disposer en ronsiMjiKMX'c le dois la justice à loiiL ro- (|u'il
y avoil d Oriicicrs avec moy, «|iic chacun Ml des |)fodi|^'es de dili}^('iice, cl eu moins de ill heures mon nouveau parc fui élahli 1res heni-enscmenl de l'auli-e coslé du canal où on \r vouloil.
Le H juillet, M. Du Bi'ocard, commandant de rartilleiie. aniva Ai^ «^raiid matin; il parut cxlr(>mcmenl surpris do nous voir si avancés cl (ju'il n'éloil arrivé aucun accident à nos pièces de ii (jui avoient eu à travei-ser un mauvais |)onl, enfin (jne tout fût prêt. Il me lira à l'écait el me dit en m'embrassant ({u'il éloit outré de douleur de ce qu'après d'aussi ])onne besoignc il a voit à m'apprend re que je ne commandois plus l'artillerie de cette attaque, que M. le mareschal de Noailles, excité par M. le duc de Penthièvrc, Grand Amiral, avoit demandé au Roy, ([ui étoit à Dunkerque, que ce fussent les officiers de Marine (pii eussent ce poste là. Qu'ils alloient arriver, qu'il falloit donc leur céder, mais sans marquer de mécontentement. Je le luy promis. Je fis préparer le meilleur dîner que je pouvois, et pendant <{u'on y travailloit, je fis un mémoire par lequel je donnois à ces messieurs connoissance de toutes mes dispositions pour les batteries et autres ressources que je m'étois ménagées, que je signay pour ma justification et que je donnay à son arrivée à M. de Belougat, qui commandoit les marins. Il avoit avec luy MM. Du Vergier, Verdier, le chevalier d'Oo, Cirfontaine, bombardier, le chevalier de Serisy, Beauregard, Bouville et les canonniers marins. Après dîner je m'en relournay rejoindre M. Du Brocard avec mes 200 canonniers et officiers d'artillerie, laissant à ces messieurs toute notre artillerie, les ouvriers, les conducteurs de charrois, les chevaux d'artillerie et le régiment de Montboissier.
Le 9 juillet, à 8 heures du soir, M. de Clermont estant encore à la tranchée, il luy arriva une lettre de M. le marquis de Chabannes, qui commandoit la tranchée de l'attaque de la
porte d'Yprcs, par laquelle il luy mandoit que les batteries des Marins n'avançoient pas, qu'ils y perdoient un nombre infini de canonniers sans que rien finît et que le 1*^' ingénieur de ce costé là (il l'appeloit Seroux et étoit de Compiègne) disoil qu'il avoit poussé sa tranchée tout au plus loin qu'elle pouvoit aller, mais qu'on ne prenoit pas les places avec des pelles et des pioches, et que si le canon ne tiroit pas, on feroil tuer bien du monde sans rien faire. M. le comte de Clermont lui cette lettre à j\I. Du Brocard, qui luy répondit que puisque M. le mareschal de Noailles avoit mis là des marins pour l'Artillerie, il pouvoit les faire agir. J'entendis cette réponse, je tiray M. Du Brocard en arrière, et luy dis qu'au fait il falloit prendre cette place, et que je m'offrois d'y aller aider ces Messieurs, de bonne volonté, sans demander aucun commandement sur eux. M. Du Brocard l'alla tout de suite dire au Prince qui vint m'embrasser et me dit qu'il avoit toujours eu estime de moy, mais qu'il voyoit que j'étois un Romain, ce sont ses propres termes, de vouloir aller ainsi secourir des gens qui m'avoient déplacé de mon commandement; il me pria d'y aller, et je pris avec moy MM. Beloy de Moutonvilliers et X.... Nous arrivâmes à minuit à la queue de la tranchée et nous y rencontrâmes tout le gros canon et les mortiers à la file, en attendant des ordres; les charretiers couchés sur leurs chevaux, immobiles, pour éviter les coups de fusil, l'ennemi faisant très grand feu au clair de la lune, et il s'y tuoit du monde et des chevaux à l'aise.
Nous fusmes rejoindre M. le marquis de Chabannes à sa baraque, où je trouvay M. de Belougat; je luy dis que nos batteries étant toutes en jeu à l'attaque de M. Du Brocard, je venois comme camarade du mesme métier luy olîrir avec ces deux officiers mes services, sans vouloir prendre aucun autre rang avec MM. les Marins que celuy de leurs amis et compagnons.
Il parut très content de sa bonne rencontre et me dit qu'il suivroit volontiers mes avis. Je luy demanday alors ce qu'il
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voiiloil rniic tic loiilc crllc ;iil illci'ic (|iii (Moil à l;i lilc, ;'i la (|ii(Mi(' (le la I iaii(li(''('. Il iin' <lil <|ii<' les coiidiiciciirs <\c, charrois ('loicnl Ions des cociiiiiis, (lu'il leur avoiL ordoniK'^ (I(î mener le canon en balhirie el «jn'il no s(;avoil pouniuoy il éloil encore là. - Je luy demanday s'il avoil l'ait faire des |»(»nls sur les fosses el cananx ([ni S(; renconlroicnt snr la vonle des halleries. 11 nie dil (jni; non, — à <|noy je réplicpiav, eoninienl il vonloil ([ne \c. canon arrivAI, puiscpi'il ne [xnivoil passer à la na^e. l^^l loul d(^ snile je détachay mes deux officiers pour faire des ponts. Je luy denianday à visiter les halleries et je n'en Irouvay aucune où il n'y eût encore beaucoup à travailler. En les voyant je ne fus plus surpris qu'on y eût perdu tant de monde. La i)lupart de ces batteries éloient en gabions dans lesquels il n'y avoit point de terre.
(^<etle visite générale étant faite, j'allay moi-mesme chercher les pièces pour les placer, c'étoit vers les 8 ou 9 heures du malin, par conséquent au grand jour. Elles arrivèrent malgré mille obstacles dans une tranchée mal préparée pour les recevoir. Il y en eut sept qui versèrent par des chevaux ou charretiers tués et par d'autres épouvantés du plein jour. Les quatre premières furent bientôt relevées, mais les trois dernières tinrent plus de lems. Cependant tout le canon qui étoit arrivé en batterie tiroit vigoureusement et j'avois desja relevé deux des trois dernières pièces, lorsque M. le mareschal de Noailles arriva à la tranchée.
La première chose qu'il vit fut cette pièce versée et moy occupé à la faire relever. Il crut apparemment que par rancune de ce que ces MM. m'avoient ôté mon commandement, j'avois exprès fait verser cette pièce et il me demanda pourquoy cela étoit arrivé et que je l'avois aparament fait exprès, mais qu'il m'ordonnoit de ne pas sortir de la tranchée qu'elle ne fût relevée.
Je lui répondis que j'étois venu icy de bonne volonté pour aider MM. les marins, que si cette pièce étoit versée je n'v pouvois mais, et que nous n'étions pas d'ailleurs assez sols
ny idiots pour verser des pièces la nuit, afin de les relever en plein jour à la barbe de l'ennemi comme je le faisois.
Cette réponse ne luy plut pas. Dans le moment les ennemis arborèrent le drapeau blanc, ce qui l'empescha peut-être de me répliquer. Mais j'étois outré et je peux dire toute la tranchée et les généraux qui m'avoient veu manœuvrer et qui disoient mille choses flatteuses sur mon arrivée à cette attaque.
Si tost'que le drapeau fut arboré, je laissay là la pièce, le mareschal, les marins, et je montay à cheval avec mes camarades et m'en retournay à notre camp.
Celte boutade de M, le mareschal fit bruit. M. Du Brocard l'ayant su, et se trouvant à souper chez le prince de Clermont, ne put s'empescher de dire à ^I. le mareschal qu'il a voit tancé à la tranchée l'officier qui méritoit le moins de l'estre et tout le contraire. Le mareschal, picqué de ce reproche en pleine table, luy dit de se taire, et que s'il luy raisonnoit il l'enverroit en prison dans une citadelle. Il fallut que M. Du Brocard se tût. M. le comte de Clermont étoit outré contre le mareschal et avoit dit qu'il s'en plaindroit au Roy. Je ne sçavois trop ce qu'il en seroit, quand j'appris par M. de Loyauté, notre major, que le prince Charles de Lorraine ayant passé le Rhin, le Roy alloit en Alsace au secours de M. le mareschal de Coigny, et que ^L d'Aboville, mon frère et moy étions nommés par le mareschal de Noailles pour accompagner le Roy,
Le mareschal, qui avoit été mieux instruit, sembloit estre vrayment mortifié de son quiproquo. Aussy, si tost qu'il m'aperçut chez lui à Metz au milieu d'une grande foule d'officiers, il m'adressa la parole et me dit : « Monsieur Le Pelletier, c'est moy qui vous ay demandé icy et non aucun autre, c'est moy au moins, c'est moy », et me fit d'ailleurs mille politesses. Voilà le monde. Bien d'autres moins religieux que luy n'eussent pas réparé la chose.
Je partis avec 1400 chevaux d'artillerie escortés par le bataillon de Gaudechart et jarrivay à Metz le 3 août.
CAMI'AriNI': I)K 1711. <y.)
I.»' roy Louis W y (Moil <l«'jii, il l<»iiil);i iii.il.ulc ilc Li ^r;iii(l(^ maladie doiil il |)i>iis;i moiirii', la xcillc (|ii<> j'en partis, sous les ordres i\c M. le chevalier de la HocluvAyinon pour aller faire repasser le Hliin au prince Chailes de Lorraine, (jui s\Hoil avancé jus(ju'à Savernc. Nous apprîmes à quelques lieues de iMelz que le Roy éloiL au plus mal, ol nous fîmes loule celle route dans la plus i^rande conslernalion, (pii éloil peinte juscjuc sur le visage de lous les soldais.
L'ennemi commença à reculer sitost (pi'il vil l'armée de M. le mareschal de ('oigny renforcée du secours que nous luy amenions; nous le poursuivîmes, mais comme l'armée marchoit avec plus de diligence que de précaution, on fut fort surpris d'essuyer tout à coup une fusillade d'un retranchement que les ennemis avoient fait dans un endroit de la chaussée. Comme on ne s'y attcndoit pas, les uns éloienl écrasés par la foule, les autres tomboient en bas de la chaussée, ce fut une scène tragi-comique. On se remit enfin et les ennemis abandonnèrent le poste dont nos grenadiers s'emparèrent. {A/faire de liichenau ou de la Cidhute.)
Le prince Charles de Lorraine repassa le Rhin. Nous étions destinés pour harceler son arrière-garde; je luy envoyai un nombre assez passable de coups de canon, ce qui l'obligea de se retirer plus vite, et ce furent les derniers que l'armée de ce prince essuya cette campagne là.
CAMPAGNE D'HIVER EN
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Sicgc do Fribourg-cn-Brisgau; M. de Malézieu; M. de Vallièrc. — Difficultés et dangers du siège. — Le Roi vient à la tranchée. — Réputation des frères Le Pelletier. — Bravoure de M. Le Féron, sa mort. — Le l'elletier retourne à Cambray avec le grade de brigadier des armées. — Campagne de 1746. — Siège d'Anvers. Le marquis de Thiboutot, le comte, depuis cardinal d'York. — Siège de 5famur; M. d'Invilliers est blessé; mort du chevalier de la Gaucherie. — Bataille de Raucoux. — Nomination au commandement en chef de l'École d'artillerie de Grenoble.
A la fin de l'année 1744, commença le siège de Fr'ibourg. M. de Vallière père y vint commander l'artillerie, au grand désagrément de M. de Malézieux qui en avoit fait tous les préparatifs et qui étoit commandant en titre de l'artillerie de l'armée et dans la province d'Alsace. Ce chagrin luy vint d'une querelle qu'il eut avec M. de Brou, aujourd'huy chancelier ^ et alors intendant d'Alsace. On fit venir M. de Vallière comme l'homme du jour. M. de Malézieux souffrit cette disgrâce en vray philosophe et n'en donna pas moins tous ses soings quoyqu'en second, comme s'il eût esté toujours chef,
1. Ou plutôt garde des sceaux. M. Feydeau de Brou devint garde des sceaux en 1762,
pour la réussite du siège dont il avoit fait tout le travail et les préparatifs. C'éloit un homme droit, plein d'esprit, de religion et de grande probité.
L'artillerie étoit la plus nombreuse quil y eût eu jusqu'alors. Elle étoit commandée par M. de Vallière, qui de tout le siège ne put, par ses infirmités et blessures, aller une seule fois à la tranchée, mais sur les plans qu'il avoit et les comptes que les commandants et aide-majors luy rendoient, il la conduisit avec son expérience ordinaire. Il y avoit pour la servir les bataillons de Fontenay, de Pombec ' et de Gaudechart de Royal-Artillerie et trois bataillons d'infanterie dont deux de Bourbon.
Sous M. de Vallière étoient MM. de Malézieux et de la Roche-Aymon, mareschaux de camp, d'Aboville et le baron de Meslay, brigadiers, et moy, mon frère, le chevalier de la Gaucherie, Roy du Guez et Du Gravier, commandants en second. Nous roulions pour les jours de tranchée et toujours deux de commandés à la fois, l'un pour la droite, l'autre pour la gauche.
Les ingénieurs commandés par M. le comte d'Aumale firent un canal fort long pour décharger les eaux de la rivière et la saigner; ce canal pensa nous être fatal, parce qu'il coupoit notre attaque en deux parties. On y avoit établi des ponts très dangereux, n'y ayant pour les couvrir que de longues fascines mises droites dans des gabions, qui ne couvroient guère les allans et venans, d'ailleurs les coups de fusil passoient au travers. Il ne laissa pas que d'y avoir beaucoup de gens tués sur ces ponts; mais comme les travailleurs et troupes en usoient perpétuellement, le nombre en fut très médiocre, eu égard à ce qu'il pouvoit être. Les ponts furent aussi fréquemment emportés par des crues et les communications rompurs.
M. de Vallière ne voulut pas qu'on commençât à tirer que
1. De Pumbecque (Alexandre-Eugène de l'Echaule), lieutenant dans Royal-Artillerie en 1704, brigadier le 2 mai 1744, maréchal de camp le ic"" janvier 1748.
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loul le canon ne l'M \)vr\ en iiirinc h'iiis à jouer de loiiles les Italleiies. (le relanl enlianlil les hourjj^eois (ît les daines el les moines à nous Ncnir insniler sur les reinparls, en nous disant (|ue nous avions a|i|)areniinenl xmdii nos pièces pour avoir de la |)oudi-e, don! ils eroïoieni <|ue nous manf|uions. Mais ils Turenl bien surpris (juand loul eoninienea à tirer à la lois; nous ne vîmes plus depuis ce Icms là de promeneuses sur le remparl, el si au lieu de eommencer nos salves sur les midy où chacun étoil allé dîner, nous l'eussions l'ail plus losl ou plus lard, il y eût eu du sanji^ femelle répandu.
On verra par les relations de ee siège combien il dura et combien on eut de tems contraire et de fatigue el d'obstacle ; Tcau étant dans toutes les tranchées, où on en avoit jusqu'au genou, la gelée cl la neige en sus. On se seroil rebuté el on eût levé le siège, si la présence du Uoy, rétably de sa maladie, n'avoit forcé à le continuer. 11 alla plusieurs fois voir le siège de dessus une montagne qui découvroit tout. Un jour que mon frère et moy étions de tranchée, nous redoublâmes beaucoup notre feu, le Roy fut surpris de cette vivacité d'artillerie. Un seigneur luy dit : « Sire, faut-il s'en étonner, c'est MM. Le Pelletier frères qui sont aujourdhuy de tranchée ». Nous venions de faire les sièges de Flandre avec le Roy, il n'est pas étonnant que nous fussions alors plus connus à la Cour que les officiers que nous avions rejoints en Allemagne, Il est vray que sortant de sous les ordres de M. de Vallière, sous lequel nous fûmes connus à Menin, Ypres, Furnes, nous avions acquis une réputation. M. de Malezieux me gronda d'avoir trop usé de boulets et de poudre; je luy dis que le Roy estant à la tranchée, j'avois cru qu'il étoil de son honneur comme du noslre de faire grand feu.
Ce siège fut très long et meurtrier, entrepris d'ailleurs dans l'arrière-saison, qui fut mauvaise; on y perdit beaucoup d'ingénieurs et 77 officiers d'artillerie.
Un jour je causois dans une batterie avec plusieurs officiers, lorsque je fus surpris de les voir me quitter précipitamment
pour s'enfoncer dans la batterie; c'étoit une bombe qui vint tomber très près de moy et d'un baril de poudre découvert. Je me couchay pour la laisser achever de fuser et crever, ce qu'elle fit sans mettre le feu au baril de poudre, et j'en fus quitte pour un caillou qui frappa la forme de mon chapeau et dont je ressentis des douleurs pendant 3 mois. Ces accidents sont communs aux sièges et je ne parle de celuy-cy que parce qu'il me revient en idée.
Nous perdîmes à ce siège notre neveu M. Le Féron, qui étoil déjà, quoyque tout jeune, dans une grande réputation de valeur. 11 avoit déjà été blessé 3 fois à ce siège. Enfin la veille ou surveille de la Toussaint, estant à la batterie du chemin couvert de M. de la Pelouze, son brigadier, il s'amusa à tirer des coups de fusil sur des officiers de la garnison cuirassés avec des pots en teste, qui fusilloient dans nos batteries. Un d'eux luy perça trois fois son chapeau par une balle, mais sans le toucher. Cet avertissement ne l'affecta point et il recommença encore à tirer le lendemain. Cétoit son dernier jour de tranchée, et il alloit être relevé; on avoit envoyé des dragons pour tirer sur ces gens là et on luy dit de descendre pour leur faire place. 11 demanda un fusil pour tirer seulement encore un coup, et dans le moment il reçut trois balles dans la teste au travers de son chapeau déjà criblé.
Il fut enterré dans un jardin près de la chapelle de notre quartier, qui étoit déjà rempli entièrement d'officiers tués.
C'étoit un des plus braves et des plus déterminés jeunes officiers qu'on puisse voir à cet âge là. On ne parloit que de son intrépidité et de ses actions de valeur en nombre de rencontres. M. le comte d'Eu, notre Grand-Maître, le regretta beaucoup et accorda que mon fils aîné * fût reçu surnuméraire quoyqu'il n'eût pas l'âge, comme espèce de consolation pour la perte que nous faisions.
La ville rendue, nous ramenâmes notre artillerie à Stras-
II était né le 2 décembre l"3b
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hoiir^, d'oii jo pailis dans ma chaise à deux, y (loiinaiil iiikî place à M. d'Altoville, el j'ariivay à (;<)in|)iè<^iie, oii j<' Iroiivay Mme Le l'éioii, ma sceiir. dans la plus cxlrc'ine ariliclioii (pTon puisse comprondi'c. Il lui resl(> un autre fils tout aussy brave et aussy uiéritanl, anjonid'Iiuy caiiilaiue aux draj^'ons de (lai'auKin.
.le lus l'ail le l'^'' novembre 174i brigadier des armées du Hoy.
.l'avois rci^xi mes ordres pour retourner à Cambray, qu'on avoit choisi pour faire les préparatifs du ^rand siège qu'on vouloil entreprendre, mais qu'on ne nommoil pas; je devois aussi rai>provisionner la place de fa(jon à pouvoir soutenir un siège, remonter toutes les bouches à feu, réparer les armes, outils de pionniers, enfin toutes choses. M. de Saint-Périer, lieutenant général du déparlement, m'envoya les fonds que je demandois, et après avoir tout terminé, j'eus, je crois, 5 500 livres de reste que je renvoyai à M. de Saint-Périer, qui en fut fort surpris, n'étant pas accoutumé à ces renvois d'argent, mais qui ne m'en marqua pas plus de gré, car il n'y avoit que ses neveux qui pussent luy plaire.
On ne sçavoit pour quel siège tout cela se faisoit. La maison du Roy étoit alors à Cambray. Un soir, comme j'arrivois chez M. de Laurière, lieutenant de Roy de cette place, et qu'il y avoit un monde infini chez luy, il vint au devant de moy et me remit une lettre de M. le Mareschal. Je l'ouvris et alors lui dis et à la compagnie qu'il n'y avoit plus de mystère et que c'étoit le siège de Tournay qu'on alloit faire, et que c'étoient les ordres de la cour pour y faire marcher toute notre artillerie, ce que je fis le lendemain matin.
J'eus le cœur bien gros d'avoir fait une grande partie des préparatifs de ce siège et de ne pas en estre, mais dans ce tems là M. le comte d'Eu, notre Grand-Maître, fesoit successivement servir ses lieutenants de deux années lune, et j'avois fait la campagne précédente.
On fil donc le siège de Tournay, puis il y eut la bataille de
Fontenoy et ensuite l'affaire de Mesle où M. de Bassal se distingua el fit bien jouer son artillerie. Le pauvre M. Du Brocard ', mareschal de camp et commandant l'artillerie, fut emporté d'un boulet de canon à Fontenoy. Ce fut une perte pour le Roy, et qui fut très grande pour le Corps: c'étoit le plus zélé que j aye connu pour nos intérêts. En allant à Tournay, il passa à 5 heures du matin à Cambray; comme il changeoit de chevaux, il m'aperçut que j'allois aux travaux. Il fut content de me voir matinal et me marqua ses regrets de n'avoir pu m 'obtenir pour cette campagne.
On commença cette année 1716 à faire le siège de Bruxelles en janvier. Mon frère et moy nous reçûmes des ordres dattes du 7 mars i7iG pour servir à l'armée de Flandres, et je fus détaché pour aller faire le siège de la citadelle d'Anvers.
M. le marquis de Thiboutot* s'y trouva mon ancien. M. le comte de Clermont prince, de qui j'étois plus connu, me fit venir chez luy et me dit qu'il ne connoissoit pas ce M. de Thiboutot, et qu'il vouloit que je luy rendisse compte de tout et que l'on m'obéît par préférence. .Je luy répondis que j'étois extrêmement pénétré de la confiance qu'il avoit en moy, mais que M. de Thiboutot étant l'ancien, je le priois que ce fût luy qui luy rendît compte. Que c'étoit un ancien officier qui avoit servy dans la cavallerie, le génie et l'artillerie, et qu'il pouvoit compter sur luy. Qu'au surplus nous étions amis et qu'il y avoit apparence que nous agirions toujours de concert. Et cela fut aussy dans tout le siège.
Le comte d'Yorck, fils du prétendant d'Angleterre, alors séculier, vint voir ce siège; le prince de Clermont me donna à luy pour le conduire et expliquer toutes les tranchées. Il est aujourd'liuy, en 1764, le cardinal d'Yorck.
Pendant ce tems M. le prince de Conty fit les sièges de Mons
Henri de Baraillon du Brocard; voir p. 73, noie
2. Marquis de Thiboutot (Louis-Franijois), brigadier le 1" janvier 17i0, maréchal de camp le 2 mai 1744.
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cl (!<' Sainl-Cinillain, mon IVric coimiiaïKla railillcfic au sir^c «le Saiiil-duillaiii.
ApiTS CCS expcdilions, M. le inarcsclial Ac Saxe (il rejoindre rarniée de (lonly avec la sieiiiie cl nous vînmes camper en avant de ninxellcs. Je fus commandé comme l»ri}j;a(licr pour cslro de piciuol. C eloil M. de Moiilhoissier, des mous<piclaii('s, liculenanl général, (pii lui de jour, avec M. le prince de Soubisc, alors marcsfdial de camp. Le premier me prit avec luy pour faire la visite des postes. Le lendemain, l'armée marcha sur Louvain, les officiers généraux de jour la veille sont obligés de faire dans ce cas l'arrière-garde de l'armée. Celle-ci marchant sur deux colonnes, M. le prince de Soubisc commanda larrière-garde de la première et moi comme brigadi<'r celle de la seconde....
Les ennemis ayant été obligés de changer leurs positions par l'habileté des marches de M. le mareschal de Saxe, nous allumes investir les ville et citadelle de Namur, notre armée étant commandée par le comte de Clermont, et le mareschal avec la sienne faisant face aux ennemis pour nous couvrir.
Je fus logé avec M. de Thiboutot dans un chfdeau qui appartenoit à un gentilhomme enfermé dans la place. Sa femme, qui étoit preste d'accoucher, venoit d'arriver de Namur pour éviter le siège. Nous luy allâmes rendre nos respects et tâcher de la rassurer. Je crus qu'il convenoit de luy donner à dîner, et nous ne songions à table qu'à luy faire toute sorte de politesses. Nous en étions au dessert lorsque je reçus l'ordre de monter à cheval et d'aller tracer les batteries pour l'attaque entre le fort Coquelet et la ÎMeuse. On en fit encore une de l'autre costé de la Meuse, où d'Invilliers eut le bras cassé. Ce fut devant le fort Coquelet que le chevalier de la Gaucherie, qui s'étoit très distingué par sa grande valeur à Dantzick avec M. Bassat, fut tué d'un boulet.
Le gouverneur abandonna la ville et se retira avec sa garnison dans les forts. Il fit demander qu'on luy envoyât des
officiers d'arlillerie, qui mesurassent avec luy les bresches, pour en tirer un certificat comme la bresche avoit tant d'étendue, afin de prouver à la République qu'il n'avoit pas rendu la ville trop tost. Le Prince me chargea de cette besoigne et j'emmenai avec moi M. de Rostaing.
Ensuite l'attaque de ces forts redoutables se fit de tous costés. Celuy d'en bas pensa être surpris par la témérité d'un mousquetaire ou volontaire, qui, trouvant le moyen d'approcher des échelles, parvint à monter sur le rempart du fort et il l'auroit surpris s'il n'eût crié trop tôst « tuel tuel » — Ces châteaux si formidables ne firent pas la défense qu'ils auroient pu faire, s'étant rendus le lendemain que la ville eut capitulé.
Nous partîmes quelques jours après pour rejoindre M. le mareschal de Saxe qui nous porta en avant pour aller attaquer les ennemis à Raucoux.
Je ne sçais quel fut l'objet de sa bataille, on alloit entrer en quartiers d'hyver. On dit que les Hollandois et leurs confédérés tenoient, malgré leurs pertes, des discours si hauts pour donner la loi aux conférences de paix, que le Mareschal eut ordre de donner une bataille qui ne pouvoit plus nous procurer aucun autre avantage que de leur rabattre le ton.
Nous partîmes à la pointe du jour et suivîmes le chemin de Liège jusqu'aux premières maisons en avant du village de Varoux qui lient au faubourg de Liège. M. le comte de Clcrmont, i\I. le comte d'Estrées, M. de Lowendal montèrent en haut d'une maison pour voir la position des ennemis, et j'y montai avec eux. Après quoy ils firent leurs positions, comme M. le mareschal de Saxe lesfesoit du costé du village de Raucoux. Mon frère commandoit des divisions d'artillerie à la gauche du costé de Raucoux, comme j'en commandois à la droite en l'armée de M. le comte de Clermont.
Je fis pointer plusieurs pièces sur des piquets d'infanterie qui se glissoient pour couper notre infanterie par les derrières, ce qui les fit promptement rétrograder. Ayant remarqué que
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iii ciivallt'ric ciiiUMnii^ voiiloil ;nissy scMciidi'c pour coiiitcr iu)lr<' aislc droilt*, je. lis bulcr loiif^lcins contre celle cavalleric, «lui se robouchoil silosl i\\w, le canon y avoil fail bresche. Ils eurenl boaiicoup à soiillVir, (|ncl(|iie («ITorl <jn'ils fissenl pour s'éleiidrc par Ictir ^aïKlic «In coslr du village, les jticniicrs escadrons éloienl incessaninuMil canonnés.
Je lis avancer (r;uilres brigades |)()Mr luller conlre une jjallerie considérable (pie les Anglois avoieni l'aile sur un saillant <lu soininet du ravin à une poi-téc de canon de nous. Nous gaignAmes sur eux la supériorité, notre canon étant de plus gros calibre.
M'élant avancé pour faire faire quelques mouvements à de nos batteries, je pcnsay élre investi par la cavallerie et écrasé sous les pieds des chevaux, comme il éloit presque arrivé à mon grand père à la bataille de Nordlingue. Mon domestique qui me menoit mon cheval s'étoit sauvé au premier coup de canon, et éloit allé dire à mon frère à l'aile gauche que j'avois été tué.
Quand les ennemis se retirèrent, sur l'ordre du mareschal de Saxe, deux de mes brigades de IG, dont l'une étoit commandée par M. de Mouy, allèrent à leur poursuite, pesle mesle avec les houzards; elles tiroient de tems en tems, puis elles galopoient avec les houzards en les rejoignant. Ce qui divertit beaucoup le mareschal.
On fit des prisonniers, un petit soldat des volontaires de La Morlière amena à M, le comte de Clermont un officier ennemi, homme de belle taille, qu'il avoit fait prisonnier, et en le présentant il dit : « Tenez, mon prince, je vous remets mon prisonnier, gardez-le, je vais vous en chercher un autre », et part du pied pour retourner à sa troupe.
Un de nos canonniers venant secourir un de ses camarades blessé, celuy-cy luy dit : « Hé, laisse-moy mourir et retourne à la poursuite des ennemis ».
Peu de jours après, nous remmenâmes notre artillerie en Flandre.
Le 13 may 1740 est né à Compiègnc mon troisième fils, Louis-François, dit le chevalier de Glatigny.
J'ay acquis le fief de Glatigny, situé à Bélhisy, le 29 novembre 1746, et le Soupiseau le 28 avril 1749.
Le l*"" novembre 1746, je reçus mes lettres de commandant en chef de l'école de Grenoble et de lieutenant provincial au département de Dauphiné, M. de Sabrcvois ayant ou celuy de Besançon.
COMMANDKMKNT D'KCOLKS
SUPPRESSION 1) K LA C II A K G li D lî G 11 A \ D M A î I' K I DE l'artillerie
Le l)U(li,nH d'un l)iiga(li(M- des armées en 1747. — Campagne contre le roi de Sardait;;nc. — Marchés de la guerre. — Echec du camp de l'Assiette. Mort du chevalier de Belle-Isle, et de M. d'Arnaud, maréchal de camp. — Le Pelletier est nommé maréchal de camp (174S) et commandant en chef <lc l'École de la Fèrc (1749). — Administration de l'École, Picards et Provençaux. — Suppression de la charge de Grand Maître de l'artillerie. Réunion du corps d'artillerie, du régiment de Royal-Artillerie et du génie sous la direction de M. de Vallière; nombreux changements. — Le Pelletier est chargé du département général de Normandie à la place de M. de la Roche-Aymon. 11 est nommé l'un des six inspecteurs généraux d'artillerie.
En 1747, on fil le siège de Berg op'Zoon, où l'on perdit presque autant de monde qu'à Fribourg, Pour moy je partis de Compiègne vers le mois de mars, avec mes deux premiers fils, et allay prendre possession de mon commandement en chef de V École d'arlilleric de Grenoble. J'étois parti de chez moy dans ma voiture avec deux bons chevaux, et tout le long de la route j'instruisois mes enfans de la géographie et de la carie du pays. J'acheplai un carroce et je tenois un estai très honnesle. Je n'avois d'appointements que 2 400 livres comme commandant d'Ecole et 1 800 livres comme chef du Déparlement. Je touchois de plus les appointements d'officier pointeur de mon fils aisné. Je n'eus de la cour que 1 000 livres do
gralificalion la première année et 400 livres par mois, la seconde campagne, comme employé à l'armée de Belle-Isle. Je suis encore surpris d'avoir pu vivre dans cet estât là, aussy décemment et donnant souvent à manger, avec si peu d'appointements.
' M. le mareschal de Belle-Isle qui commandoit l'armée de Provence aiant eu dessein d'attaquer le roy de Sardaigne par le Piedmont, avoit fait ordonner un équipage de campagne que je commanday comme se trouvant assemblé dans mon Département et aussy un équipage de siège. Je luy soumis un estât général de tout le poids de l'artillerie que j'avois à faire passer en Haut-Dauphiné et du nombre de voitures, chevaux et mulets qui étoient nécessaires. L'intendant ayant refusé de s'en mesler, je passay, sur l'ordre écrit du Mareschal, des marchés en Provence pour les moïens de transport qui me manquoient. J'allay ensuite chez l'Intendant et luy dis que j'avois fait mon marché à 12 livres du quintal et que je l'avois envoyé à la cour. M. Magalon, frère de M. de la Morlière, commissaire des guerres et secrétaire général de l'Intendance, en fut furieux et dit brusquement à l'Intendant qu'il avoit fait une belle sottise, que la Cour avoit mon marché à 12 livres du quintal et que le sien pour les vivres et le fourrage étoit de 17 livres et que cela alloit faire beau bruit.
Cela fit que l'Intendant fut obligé de remettre tous ses marchés à 12 livres et qu'il n'y eut plus de revenans bon et de profits pour personne, et c'étoit là le nœud gordien.
Les bureaux me cherchèrent chicane sur tout et n'en laissoient échapper aucune occasion, mais il me fut facile de répondre à tout, et de me peu embarrasser de leur mauvaise humeur. Quand on a un droit on va la teste levée.
J'allay à Mont-Dauphin où étoit l'assemblée de l'équipage. M. de Loyauté, qui étoit en second sous moy, connoissoit depuis longtems M. le chevalier de Belle-Isle, frère du mareschal; il se ménagea auprès de luy l'avantage de partir avec la 1" division qui alla attaquer le camp de l'Assiette. Le che-
i:('.<t|j:s i)K (inr.NOHi.K i:t dk i,\ ri:i(i:. ii:t
valicr de lU'Ilc-Islc cul le loil de ne lucllrc avec les Ircjupos ({iii mar<lioi(Mil <juo des pclilcs pièces de (.'unon à dos de luulel.
Ce camp «^loit fortifié duii mur en pierres sèches sur la creste d'une montaj^ne de très difficile accès. Du gros canon eiU détruit ce mur, et, dis|)ersanl ses |)ierrcs sur les défenseurs, en vùl fait aulanl de carlouciies contre eux. On voulut atta([uer le camp de vive force; cL lescalader; le chevalier de Belle-Isle fut tué avec M. d'Arnaud, marcschal de camp, cydevant lieutenant-colonel du régiment de Monlboissier, qui avoit été sous mes ordres pour l'artillerie à Furnes. Bref ce fut une très malheureuse journée où nous perdîmes un monde infini, que leur bravoure engageoit à vouloir forcer un retranchement impraticable sans bresche, et qui furent tués du haut de ce retranchement comme on lueroit des volailles à coups de fusil dans une basse-cour.
La campagne finie je m'en relournay à Grenoble avec mon fils aisné. Mon second fils de Liancourt éloit resté en pension chez M. Dupuis, répétiteur de l'Ecole. J'aurois pu le faire officier, il étoit un des plus anciens surnuméraires, et tout autre que mon fils eût suivi son rang. Je le trouvay trop jeune ' et en choisis d'autres qui étoient plus en état de faire campagne.
En 1748, le duc de Parme vint à Grenoble avec le duc de Modène et on leur fit de grandes festes. Je partis pour notre armée du Haut-Dauphiné avec le titre de commandant de cet équipage; je visitay les places et particulièrement Briançon, que je regarde comme la plus forte de l'Europe; je fis des projets de bâtiments et magasins à poudre dans difTérentes places comme à ^lont-Dauphin, et à Embrun un arsenal. Mon artillerie étoit dispersée avec les différentes divisions de troupes qui gardoient les gorges des montagnes, M. le marquis de Mirepoix, d'Argouges, etc., officiers généraux, M. de
Il avait neuf ans, étant né en
Marieul commandant à Mont-Dau})hin et M. de Crussol à Guillestre.... J'avois été fait mareschal de camp le 1*' janvier 1748.
Le 15 septembre 1749, je fus nommé commandant en chef de VÉcole d'artillerie de la Fère et lieutenant provincial de ce département ; c'éloit tout ce que je pouvois souhaiter pour la proximité. Cette École et celle de Grenoble étoient les plus considérables et nombreuses en officiers et surnuméraires. J'avois en second M. de Motiy ', et M. de Bellecour en 3". Le premier, toujours ambitieux de parvenir avant son tour, s'étoit flatté de succéder de i^référence à moy à ^L d'Aboville, qui avoit quitté la Fère pour remplacer M. de Saint-Périer au département général de Flandres.
Je trouvay messieurs les Picards et les Normands dont étoit composée cette école beaucoup plus difficiles à mener que nos Dauplîinez et Provençaux. Je parlay ferme sur les assemblées de corps fréquentes qui se fesoient sans la permission des commandants et je punissois les petites fautes pour n'en avoir pas à punir de grandes. Dans tout le tems que j'ai commandé cette école et celle de Grenoble, je n'ay jamais écrit une lettre contre qui que ce soit. On me fit des reproches de ce qu'on sçavoit qu'il y avoit eu des révoltes à la Fère et que je n'en avois pas l'endu compte à la Cour. Je répondis que je croïois qu'elle avoit assez d'affaires, sans être étourdie de fredaines de jeunes gens, qu'elle m'avoit donné assez d'authorité pour n'avoir pas besoin de l'implorer pour remettre les choses en règle.
J'avois prévenu les officiers que je ne voulois pas absolument qu'ils se mêlassent de chasser d'eux-mesmes ceux d'entre eux qui pouvoient le mériter. Je leur dis que ce seroil dorénavant moy qui me chargerois de les renvoïer quand j'en
1. DeMouy (Pierre-François Ansard), aide de parc à Strasbourg en lliO, brigadier le 1" janvier 1748, maréchal de camp le 20 février l"6d, mort lieutenant général en mi.
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sîiiii'ois niic cjiiisc^ i';iis()iiii!ilil<', (|M(' j ;iI Iciidrois pour ccl;! (|iic rins[)('cl(Mir d'il CjuI, s(^s examens, ol «jue je doimcrois un con^é au jeune homme el que tout de suilc j'écrirois à ses parenls de ne plus le renvoyer cl pourquoy. Que par cctl(^ f'a(;on d'agir je sauvois h des gens peut-être très respectables le chagrin de voir leurs enfans deshonorés pour louiez leur vie, el (pie souvent les mesmes jeunes gens pouvoienl reprendre des seiiliinculs el (hnciiir de bons suj(?ls, ce qui réussil à plusieurs.
Depuis moy, on n'a pas beaucoup suivi celle lacon d'agir; aussy la Cour a-l-elle eu de la pratique pour remettre la discipline, si tant est qu'elle le soit. Il a fallu aller jusqu'à envoyer M. de Cremilles \" ministre, pour des révoltes qu'on eût pu apaiser et punir sans tant de fracas.
Ma mère mourut le 1" novembre 1749; personne n'éloit plus charilable <|u'elle, elle visitoit souvent les malades de son village, les secouroil et donnoit des soins à ceux que personne ne vouloit approcher....
En 1755, M. d'Argenson, ministre, vint visiter l'École de la Fère, avec M. le comte de Maillebois. M. de Vallière fds, directeur des écoles, s'y trouva. On exécuta devant le ministre une attaque du Polygone, on fit sauter beaucoup de fourneaux de mine, et on luy montra tous les différents exercices de nos Écoles.
Quelques années avant, javois eu une pension de 1 000 livres sur la croix de Saint-Louis.
Depuis longtems les ministres de la guerre se trouvoient choqués par l'authorité des Grands-Maîtres de l'artillerie. Celle
1. Le marquis de Cremilles, lieutenant général, avait été choisi pour concourir avec le maréchal de BeUe-Isle, ministre, à l'expédition des affaires de la guerre.
charge de la couronne avoit toujours été possédée par des princes ou des grands seigneurs qui avoient du crédit. M. le comte d'Argenson, ministre de la guerre, crut trouver le moment d'en faire la conqueste en la faisant supprimer. Elle étoit alors possédée par M. le comte d'Eu, et son frère le prince des Bombes avoit aussy hérité de M. le duc du Maine, leur père, fils légitimé de Louis XIV, de la charge de colonel général des Suisses. Le Prince vint à mourir et on profita de cette circonstance pour ofTrir au comte d"Eu la charge de son frère, à la condition quil remettroit au Roy la charge de Grand-Maître de l'Art illerie, qu'il aimoit plus que celle qu'on luy oflVoit. On luy fit croire que cela plairoit au Roy, et Mme la comtesse de Toulouse, sa tante, et M. de Brasac, son premier gentilhomme, (|ui en eut le cordon rouge, persuadèrent si bien le Prince, qu'il se laissa aller et consentit à tout, dont il se repentit. Le prétexte de cette démission étoit que le Roy vouloit réunir l'Artillerie, Royal-Artillerie et le Génie dans un mesme corps sous l'authorilé du Bureau de la Guerre.
Le comte d'Eu eût pu parer cette botte en disant au Roy que la guerre allant commencer, ce n'étoit pas le moment de changer totalement de face et de constitution des corps qui avoient tant de part aux événements, et que cela ne pouvoit se faire sans risquer beaucoup dans une telle circonstance. S'il eût promis que la guerre finie il feroit tout ce qu'on exigeroit, il eût conservé cette charge, puisque le ministre fui déplacé avant la fin. Le Roy ne supprima pas expressément la charge, mais il n'y nomma personne. (Ordonnance du 18 décembre 1755.)
Pour faire voir au Roy l'avantage qu'il trouvoit à cette nouveauté, il falloit avoir des projets à présenter; on retrouva dans les archives des bureaux de la guerre un projet que M. de Vallière le père, ce grand homme, avoit donné à M. le duc d'Orléans régent, dans la minorité de Louis XV, pour incorporer tous ces corps ensemble et que le Régent avoit
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rel'nsr, ne voiil.iiil p.is «Mer «•elle cliarfçoj'i M. le diic du M.iiiKî <[ii"il cslinioil, (iiioviiuil lui lnoiiilli'' .inci' Iiiy.
M. (le N.iliiric le (ils se Iroiivoii iilors l)ii'(M,-l('ur cl Inspcc- Iciir f^éiirral des hjilaillons cl Mcolcs «iMPlilloric. On jolla (lal)Ord les yoiix sur liiy poiii- le incltic à la Icsic de loiis ces corps sous l'aMllioiMlc du Ministre. Il avoil avant luy i)resquc tous les lieulenanls «•énéraux d'arlillenc, mais il ne s'en Irouva alors aucun qui liU au bureau de la fi^uerrc en quelque commerce; comme inspecteur il y éloit plus attaché que les autres, qui dcpendoient plus particulièrement du seul Grand Maître.
On lit donc la réunion des trois corps, et un beau malin, sans i[\w nous nous en fussions doutés en la moindre chose chacun se trouva en mesme temps ingénieur, officier d'infanterie et officier d'artillerie. L'ordonnance du Roy le porloil, et ab hoc et ab hac on éloit employé au hazard en ces diiîérentes qualités, comme cela se trouvoit.
Ce miracle n'eût pu se faire que par le Saint-Esprit, comme il en fit un, lorsque descendant par des langues de feu, il est dit dans les saints livres que sur-le-champ les Apôtres parlèrent différentes langues, loquebantur variis linguis. L'opération de l'ordonnance n'eut pas un effet si miraculeux et l'on se fût bien aperçu de l'erreur, s'il y eût eu bien des sièges considérables à faire dans cette malheureuse guerre. Aussy il paroît surprenant qu'après la guerre de 1743 où l'artillerie de France avoit fait des miracles dans quantité de sièges des plus fortes places de l'Europe, on eût imaginé de donner une nouvelle constitution à des corps qui avoienl fait des preuves aussy éclatantes de leur bonne forme, et que nos ennemis et enfin le Roy luy-mesme avoienl avoué gaigner la supériorité sur tous les corps d'artillerie étrangers.
Aussy depuis, on a remis le génie dans sa forme première et on a fait tant et tant de changements dans l'artillerie, qu'il n'y a qu'à suivre la lecture des ordonnances pour voir toutes les erreurs, puisque continuellement l'une détruit l'autre.
us MÉMOIRES DE L.-A. LE PELLETIER.
M. de Vallière commença son espèce de ministère par des coups d'éclat pour ses amis et pour ceux qui ne luy plaisoienl pas. — J'étois alors mareschal de camp et le plus ancien commandant en chef des écoles, mon frère dans le mesme grade étoit le second, MM. de Rostaing, Guiol et dinvilliers en grade inférieur avoient les trois autres commandements. Je fus bien surpris de recevoir une lettre du ministre par laquelle il me marquoit que le Roy étoit bien content de mes services, mais que par les nouveaux arrangements, il avoit besoin de ma place pour la donner à M. de Bréande '. Mon frère et d'Invilliers furent aussy réformés.
J'attribuay le nœud gordien de cette affaire à ce M. de Bréande estant le plus ancien capitaine des 5 bataillons de Royal-Artillerie pour monter à la lieutenance-colonel , et M. de Cosne, cousin de M. de Vallière, le suivant après, M. de Vallière avoit voulu faire sortir Bréande par une belle porte et gaigner son rang.
Peu après, je reçus Tordre daller faire le département général de Normandie à la place de M. de la Roche- Aymon -, que son grand aage et ses infirmités mettoient hors destat d"y aller commander dans le moment où l'on entroit en guerre avec les Anglois et où il falloit un chef à l'artillerie pour la guerre des costes.
Pendant les 3 années que j'ai été employé en Normandie (1737-1 758-1 759), je servis la première en qualité de lieutenant général d'artillerie à la place de M. de la Roche-Aymon; la seconde année, ce corps ayant changé de constitution, je servis comme directeur de l'artillerie en Normandie et la troisième comme inspecteur général. Rien n'est plus singulier que les fréquens changemens en tous genres qui se sont produits dans ce corps.
1. De Bréande (Pierre-Bonaventure VY/Z/fl/zi), cadet en 1720, brigadier le 23 juillet 1762, maréchal de camp le 3 janvier 1770.
2. Chevalier de la Roche-Aymon, cadet dans Royal-Artillerie en 1701, lieutenant général le 20 février 1743, mort le 22 mars 17o9.
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.le lis 1.1 \isilr<l<'s |»liic<'s <•! hoiiviiN iiioii (ils jiisiir dans le halailioii (•(tininaïKlt- jiar M. de Soik y; il me vint voira Cacii oi'i je i'aisois ma ivsidciicc (|iiaiid je ii rlciis pas en loiirnrc. Je l'ormay pr<)in|)l<Mn(Md un (''(luipa^e darlillcric de caiinja^^ix; |»oiii- le j()iii<lit> à la pclilc aiMiiro \n\^\v à alici" à la rmconlro de rcniiciiii, cl pourvus à i;aiuii- les liallerios cl les places de CCS cosics, (pii oui cuvii'oa 170 lieues d'élendue.
La llolle ani;loise niena«;a de l'aire une descenle à (Iranville, puis rclourna sur la llou^ue. On envoya de la (lour M. le niarc'sclial de Luxond)ouri^; noire pclilo armée se l'asscndjla el marcha juscjuau camp de Monlépin^uel, par delà Valo^ni?. L(> mareschal avoit apparemment ordre de ne pas allaqucr les Anglois à Cherbourg, car Taianl pu, il ne le fit pas. Les Anglois avoienl fait leur descenle sans opposition ; ils entrèrent dans Cherbourg-, démolirent le plus qu'ils purent de batteries, enclouèrent le canon, ravagèrent un canton de pais, brûlèrent les vaisseaux qu'ils trouvèrent dans le port, et voyant que notre armée les approchoit, ils se rembarquèrent sans essuyer aucune perte.
Quelque tems après, les ennemis reparurent du costé de Grandville. Je partis de nuit précipitamment avec l'armée et l'artillerie pour nous rendre à Grandville, où l'on établit un camp, d'où nous vismes la bataille que M. le duc d'Aiguillon gaigna sur les Anglois qui avoient fait une descenle à St-Malo. Nous n'en voïons que la fumée et entendions le canon. Les Anglois furent mieux reçus là qu'en Normandie, perdirent la bataille el se rembarquèrent.
j\L de Vallière comptoit avoir toute sorte d'aulhorité sur le corps royal d'artillerie; les bureaux en furent jaloux; on imagina de faire une nouvelle ordonnance par laquelle on créa 7 inspecteurs généraux. M. de Vallière eut le titre de directeur, mais on ne luy attribua aucune authorité sur les autres et on leur partagea les départements en conséquence. C'étoient M. de Vallière, directeur, M. d'Aboville, moy, mon frère le
chevalier, MM. de Fontenay, de Rostaing * et Des Pictières *, auxquels on adjoula depuis M. Guiol, et M. de Moûy à la place de M. d'Aboville.
1. Marquis de Rostainrj (Louis-Charles), aide de parc en 1712, brigadier en 1747, maréchal de camp !e 1" mai 1758, lieutenant général le 25 juillet 1762.
2. CJievalier des Pictières (César Taschereau), aide de parc le 15 mai 1712, brigadier le 10 mars 17i7, maréchal de camp le l"' mai 1758.
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Campagne de 1759 à l'armée du Bas-Rhin commandée par le comte de Sainl-Gerniain. — AfTairc de Corback. M. de Saint-Germain se retire. Le chevalier du Miiy. — Canonnade de Volmeisen. Défaite de War bourg. — Marche forcée de dix-sept jours pour secourir Wesel. — Bataille de Clostercamp; le régiment d'Auvergne; M. de Rochambeau. — Les recrues mettent le désordre dans l'artillerie. — Le Pelletier est fait lieutenant général des armées (1161). 11 est présenté au roi et à la reine. — 11 est envoyé en Bretagne. — Projet impraticable du duc d'Aiguillon pour reprendre Belle-Ile. — Inspections générales en Languedoc et Roussillon, et en Alsace. — Mort du chevalier Le Pelletier. Réponse du roi à cette occasion.
Le 17 décembre IToO, il se fit une promotion de lieutenants généraux. J'étois le plus ancien et fus oublié; je me Irouvay à Versailles au commencement de 1760 pour porter mes plaintes, et dis à ^L le mareschal de Belle-Isle, alors ministre, que puisqu'on ne vouloit pas me compter le service des costes, je demandois à servir en Allemagne sous mon frère, et je loblins.
Le tems que mon frère avoit été à Metz commandant en chef de l'École luy avoit procuré toute la faveur du mareschal de Belle-Isle, qui, dès qu'il fut ministre, luy fit commander en chef l'artillerie à l'armée d'Allemagne, et M. de Vallière s'élant retiré pour sa santé ou par mécontentement, mon frère devint
rofficier le plus accrédité. La bataille que gaigna le mareschal duc de Broglie (à Bergen) luy procura le grade de lieutenant général et ensuite le cordon rouge. Il avoit la confiance du mareschal, il venoit de commander 5 années de suite l'artillerie en chef à larmée, quelque cabale qui se fit pour le déplacer. — Mais le mareschal aïant été disgracié, mon frère perdit son commandement, et resta à estre inspecteur général comme les autres, par les mesmes intrigues des protégés de M. le prince de Soubise, qui avoit remplacé le mareschal de Broglie.
Je gaignai Neuss où étoit notre quartier d'assemblée; j'avois mon fils aisné avec moy, qui me servoit d'aide de camp et de sous-aide-major. Notre armée s'appeloit l'armée du Bas- Rhin et celle de M. de Broglie l'armée du Haut-Rhin. Mon équipage ne fut jamais rejoint à celuy de mon frère.
Ce fut d'abord M. le comte de Si-Germain qui commanda notre armée; il comptoit reprendre Munster et faire d'autres conquestes et par là obtenir le bâton de mareschal de France. Il n'en fut rien.
J'allay à Dusseldorf pour prendre les ordres de M. de Saint- Germain; je le trouvay fort triste de ce qu'il avoit commandement du mareschal de ne pas suivre la route de Munster et de Wesel et de s'approcher successivement de l'armée du Haut- Rhin.
Le mareschal de Broglie et les ennemis étant en présence à Corback, il y eut ordre à M. de Saint-Germain de rejoindre en toute diligence. L'on étoit ce malin là au fourrage. M. de St-Germain partit seulement avec quelques brigades et régiments et s'y trouva: Le bien qu'il fit fut oublié, on luy reprocha de s'être trop arresté en chemin, malgré l'attirail qui le suivoit et dont on profita bien à la grande armée qui en avoit grand besoing.
Après l'affaire de Corback, notre armée se jetta sur sa gauche et à quelques jours de là, lorsque nous y songions le moins, notre général nous quitta clandestinement et nous apprîmes
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le londoniMin (|iril s'en ('loil rcloiiriir ;'i Dusscldorr, ville ;'i réioflour l*ali»lin, puis (luclinic Icms après <iiril jivoil passé au s(M*vice du Roy de Danemark.
Ou envoya à sa place le chevalier du Miiy, lieulenanl général. Il se [)orla par une niîirche j'orcée sur Volmciscn. Le général Lukner ' ()ccu|)()il ce posle (pii éloil en deçà de la rivièr'c; il d(''cani|)a hicii \ ilc poiu" se poilcr sur la liauleur de Taulre coslé de la rivière. Ou força \'olineisen en lii'anl quehjues coups de canon dans les porles. Lesenneniisavoienl placé de l'autre costé de celle ville du canon sur une petite bulle, .l'eus ordre de les déloger; avanl <le })lacei' mon ailillerie, j'essuyai des coups de canon (jui me luèrenl (|uel([ues hommes, mais mon canon placé, nous délogeâmes celuy de l'ennemi, qui le replia en loule diligence. Pendant ce lems là, M. de (-habo ' avec les Iroupes légères prenoit les ennemis sur leur liane droit et repoussoit leurs Iroupes avancées. J'allay rendre compte à M. le chevalier du Mïiy ^ que les ennemis n'avoient plus de canon sur cette butte.
Il fut longtems à délibérer, on resloit dans l'inaction. Notre général me dit enfin qu'il falloit pousser mon artillerie et la placer de l'autre costé de la rivière. Je dis que cela éloil facile, mais qu'il falloit donc y porler aussy des troupes pour nous soutenir; que si l'armée n'altaquoit pas en mesme tems, l'affaire se passeroit dans une canonnade peu fructueuse, et qu'il n'y avoit pas un moment à perdre si on vouloit donner la bataille, le jour baissanl. Bref, on resta dans l'inaction, el les ennemis qui avoient M. le comte de Broglie sur leur gauche décampèrent heureusemenl pour eux pendant la nuit. Ainsy on manqua une très belle occasiou.
1. Luckner (Nicolas, baron de), né en 1722 en Bavière, fut d'abord au service du roi de Prusse Frédéric II, pendant la guerre de Sept Ans, passa au service de la France peu avant la paix de 1"63, maréchal de France en 1791, guillotiné en 1794.
2. Le comte de Chabo, mousquetaire en 1733, colonel en 1743, brigadier le 29 mars 17oS, maréchal de camp le 20 février 1761, lieutenant général le 25 juillet 1762.
Ministre de la guerre et maréchal de France en
De Yolmeisen nous marchâmes sur Wolfhagen; de là nous retournâmes au camp d'Essein, près de Stadlberg, puis à Warbourg. Pendant ce tems là M. de Broglie s'empara de Cassel que le prince Ferdinand abandonna, mais se retournant sur sa gauche il vint attaquer la réserve du chevalier du Mûy, qui ctoit de 18 000 hommes, avec toute son armée, qui étoit de près 100 000 hommes.
Nous ne nous y attendions guère; tout à coup le matin on battit la générale; nous n'eûmes que le tems de monter à cheval. Je me portay bien vite au parc, je trouvai l'artillerie attelée, je me mis à la teste et allay la placer en avant de la ligne d'infanterie, par différentes divisions. Mais il fallut aussitost changer les positions; l'ennemi, extrêmement supérieur en nombre, nous tournoit par notre gauche.
Après une grande résistance et un assez long combat, pressés aux deux ailes et en nombre extrêmement inférieur, nous fûmes obligés de faire notre retraite du costé de Volmeisen, en passant la Diemel, qui étoit guéable. Nous tînmes assez longtems pour que nos vivres et nos bagages ne fussent pas pris, et si nous eussions tenu plus longtems, les ennemis auroient eu le loisir de nous couper et de nous entourer avec leurs multitudes. Nous pûmes dire que nous en fûmes quittes à bon marché.
De Yolmeisen nous allâmes à Wolfhagen et formâmes la réserve de la gauche de l'armée de Broglie; sur la fin vie la campagne, nous vinmes camper sous Cassel où M. de Broglie avoit son quartier général. Je passe les mouvements que nous fîmes jusqu'au tems qu'on apprit que l'armée du prince héréditaire de Brunswick fesoit le siège de Wesel. Notre réserve eut ordre de marcher au secours sous les ordres de M. le marquis de Castries. Il y avoit loin de Cassel à Wesel; nous fûmes 17 jours à faire notre marche forcée, sans séjours, perdant tous nos chevaux tout le long du chemin, extrêmement embarrassés pour les remplacer par des bœufs ou des che-
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vaux t|ir<)ii ari'afhoil aux paysans, (|Mi alloiciil les (•.•nlicr <Ians les I'oitsIs cl eux avec.
[Nous rcroiMiiAinos notre aniirc cl ariillcricà Xciiss, où nous scjoiirii;'inics, puis nous niar(li;\iucs à la rcnconl l'c de l'cniicnii, (|ui poussoil le sic^c^ de WCscl cl (|ui \inl au ijcsanl de nous.
Nous allAnics camper (Icrrici'c un canal près de l'abhayiî de Clostercanip, où on envoya les volonlaires de Fischer. On (il l'ace au canal et on s'embarrassa j)cu de rcconnoistre notre gauche, quoyque arrivés de bonne heure au camp.
Nous dormions 1res Iratupiillcnicnl, lors(pie à la pclile pointe du jour on enlendil sur la gauche une fusillade assez vive. On ballil la générale; les soldats se jeltèrenl sur leurs armes cl, à peine habillés, on marcha aux ennemis, (jui, aïani surpris les Fischer, arrivoient sur la gauche en ordre (\c bataille, sans prescjue être aperçus. On leur fit face et on se fusilla vivement.
J'allay promptement au parc d'artillerie, où l'on atteloit les chevaux. A peine y fus-je arrivé qu'un boulet de canon des ennemis vint mettre le feu à un caisson chargé de cartouches, qui sauta en l'air et pensa mettre le feu à tout le parc, qui étoit fort serré. Une division où étoient M. de Thiboutot et M. de Meyry avoit déjà gagné la teste vis-à-vis du régiment d'Auvergne commandé par M. de Rochambeau, qui y fit des merveilles et contribua beaucoup au gain de la bataille, car on fut poussé et repoussé plusieurs fois des maisons d'un village qu'on occupoit.
Quant au parc d'artillerie, tous les chevaux et charretiers prirent l'épouvante, ainsi que les détachements de soldats de recrues qu'on nous avoit donnés la veille, pour remplacer 200 canonniers qu'on nous avoit pris, pour jeter dans W esel, et qu'on avoit embarqués sur le Rhin. De sorte que j'eus tout le mal possible, et les officiers, de courir après ces hommes et chevaux et de les ramener de force dans la plus grande confusion, mais assez tôt, pour envoyer quelques brigades
sur la droite, où il en étoit nécessaire. Enfin la bataille fut gaignée et la batterie de Thiboutot, qui prenoit les ennemis en flanc, contribua beaucoup à déterminer leur retraite. Nous les poursuivîmes jusqu'à Wesel et ils en levèrent le siège.
Je fus fait lieutenant général de la promotion du 20 février 1761. J'ay toujours cru en avoir l'obligation à M, le marquis de Cremilles, qui étoit depuis quelques années Directeur général et comme Ministre de l'Artillerie. Celte distinction d'estre le seul qui fut fait lieutenant général, ne fit beaucoup d'honneur et répara mes disgrâces passées. M. de Cremilles vouloit que je continuasse de commander l'équipage du Bas- Rhin ; je l'en remerciay, luy faisant remarquer que je n'aurois que du chagrin et des désagrémens avec M. le prince de Soubise, qui venoit d'être nommé commandant de cette armée, et dont les créatures me procureroient mille déplaisirs.
.J'étois content d'estre lieutenant général, car le soir que la promotion se fit, je fus présenté au Roy, avec mon fils aisné et mon troisième, comme il sortoit de la faire, avec M. de Choiseul, et de ces seigneurs qui disent sçavoir tout, assuroient qu'il n'avoit pas fait d'officier général de ce grade. Mais le lendemain mes fils apprirent la nouvelle au château. La reine, à qui je fus présenté, me gracieusa beaucoup en me disant que je remarque bien que je l'avois été tout seul.
M. le marquis de Cremilles, Directeur général, qui me vouloit beaucoup de bien, me nomma en 1761 à Vinspectioii de Vartillerie en Bretagne, pour me faire commander ce corps à l'expédition qu'on croyoit faire pour reprendre Belle-Isle que les Anglois assiégeoient et faire la conqueste des îles de Jersey et de Guernesey. C'étoit M. le duc d'Aiguillon qui s'étoit proposé toutes ces choses ; il vouloit estre mareschal de France, et pour cela tenter à tout prix quelque entreprise.
J'étois allé en tournée à Saint-Malo, puis à Nantes, lorsqu'on apprit que le chevalier de Sainte-Croix, qui comman-
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(loil :'i Hcllc-Isic, ;i\(»il rlô oldi^r (l(^ se \cndvv à la sccon(l(^ (IcsciMile ([uo liivnl les Aii^lois. .l'allay aussilôl au Port-Louis, où rloil lo duc (rAi^niillon ; il ordonna do loul préparer pour faire nue descciile à licllc-islc cl ensuite le sic}^(^ : il nie j^arda trois mois à l*orl-i.ouis |)our Ions ces pi-é|)aralil"s. J'avois un |)elil corps <rarlillerie desliné à celle opération; je ["(îsois faire tiuantil('' de fascines, saucissons, «gabions, etc., cl y apporter les j)ièces et munitions nécessaires. Jo Iravaillois de concerl avec M. de Fourcroy ingénieur. Je fis mes étals l)our un équipage de siège et un de campagne, je les présenlay au Duc, (pii y relranchoit conlinuellemenl, quelque représentation (juc nous luy fissions M. de Fourcroy et moy, que nous riscpiions de man(|ucr noire opération, si l'on nous relranchoit toujours. A cela il répondoit que nous n'avions de bateaux do transport (juc pour porter ce à quoy il me réduisoit.
Son projet étoit d'attendre un vent favorable, qui fût si violent qu'il contraignît la flotte angloise qui étoit en panne devant Belle-Isle de s'écarter, et que le mesrae vent violent nous porteroit sur l'isle, avec tous nos petits bâtiments de pêcheurs de sardines, que nous ferions notre descente en une ou deux fois 24 heures et avant que la flotte angloise eût pu reprendre sa place pour nous canonner sur le rivage; que dans ces 24 ou 36 heures on débarqueroit tout, et que ce qui ne pourroit pas être débarqué seroit jeté à la mer pour le repescher à la marée basse. Je luy présentay un mémoire où étoit le poids de toute mon artillerie à débarquer et la quantité de monde qu'il falloit pour cette opération, et par là il voyoit clairement que n'ayant que li 000 hommes, il n'en avoit pas assez pour faire rentrer en mesme tems les ennemis qui étoient dans l'isle au nombre de près de 12 000 hommes, s'emparer de tous les forts le long des costes et faire son débarquement d'artillerie et de munitions. Cela le metloit de mauvaise humeur. Bref, après trois mois de séjour au Port- Louis, et tout l'équipage étant prêt, je luy demandai la per-
mission, en attendant que le vent impétueux souhaite nous arrivât, d'aller achever mon inspection à Brest et autres places où j'étois nécessaire, étant là à portée de le rejoindre au premier courrier.
Je passay par les places de la coste et restay à Brest jusqu'à l'arrière-saison ; je demanday alors un congé à la Cour, qui me l'accorda à condition que le duc d'Aiguillon y consentît, ce qu'il fit avec répugnance, en m'éçrivant cependant très poliment que c'étoit à condition que je viendrois le rejoindre sitost qu'il se présenteroit une occasion de passer à Belle-Isle dans une saison plus favorable, et qu'en ce cas il auroit besoing de mes conseils; ce qui me sembla plutost politesse qu'envie de les prendre. Bref, je ne lay reveu jusqu'à ce jour, et à la fin la Cour n'a plus écouté ses projets.
Le commencement de l'année 1762 fut aussy désagréable que possible à mon frère. M. le mareschal de Broglie et son frère furent disgraciés et le commandement de l'armée donné à M. le prince de Soubise et à M. le mareschal d'Eslrées. Mon frère étoit trop attaché au mareschal de Broglie et en étoit trop chéri, pour qu'à la fin ceux qui avoient déjà tenté de le faire déplacer ne profitassent de cette occasion. Il avoit commandé en chef l'Artillerie de la grande armée avec toute la distinction possible pendant 5 années de suite, aux batailles et dans toutes les occasions, et vivant avec beaucoup de dignité
Il fut d'abord nommé pour continuer le commandement en chef comme à l'ordinaire, et M. le duc de Choiseul luy avoit dit d'en remercier les marescliaux d'Estrées et de Soubise et d'aller prendre leurs ordres. Mais, trois jours après, on luy dit que ce n'étoit plus luy. On l'assura qu'on le dédommageroil et qu'on le destinoit à passer avec une armée en Angleterre ; on ne luy tint rien de ce qu'on luy avoit promis, et il alla en Flandre sans grande occupation. C'étoit toujours la mesme
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cal)iil(^ (jiii m'iiNoil (Irplac:' (;l. \o. priiKM^ de Soubisc; la soiilciioil.
Aii<5iislivL()uis-Mich('K mon lils aisnr, coiilimia à cslri; (Mnployr «huis ri'llal-iiiajor tli* rAilillcrit' tic raiiurc <lii l'as- Uhin, «M il obliiil la croix «k; Sainl-Louis ' à roccasioii <le lafl'airc ([uc M. li; prince de Condé gaj^iia sur le prince liérôdilairc de Brunswick (Johannisberfi^, 17G2). Le prince en demanda deux pour le Corps, et mon fils en eut une, avant son ran<i^ d'ancienneté, M. de Sainl-Auban, commandant l'Arlillerie,y contribua, «juoyque peu de nos amis.
Pour moy on m'envoya l'aire l'inspection de rArtilleric du Languedoc, des Cévennes et du Roussillon. Je ne fus pas fasché de voir ces belles provinces; j'allay à Perpignan, Collioure, Montlouis, Montpellier, où je restay (juelque lems comme à Perpij^nan, où Gréaume ^ étoit Directeur.
La paix se fit à la fin de celte année (1762) et mon fils aisné vint passer son quartier d'hiver avec nous au Soupiseau. IVIon troisième fils, le chevalier de Glatigny, fut fait officier cette année là dans la brigade d'Artillerie alors de Loyauté \ où étoit aussy son frère. Il avoit l'avantage de se trouver à Metz, avec son oncle le Chevalier et sa famille. Heureuse rencontre pour luy ; mon frère y étoit établi depuis longtemps et y avoit achepté une maison \ Il avoit alors avec lui ses quatre fils, fesant la plus aimable famille, bien tous de figure et avec la plus belle éducation qu'il fût possible d'avoir.
En 1763, je demanday et obtins l'Inspection d'Alsace; mon frère eut celle des Trois-Eveschez. Les appointements des Inspecteurs généraux étoient de 12 000 livres.
Nô le 2 décembre 173'), il avait donc vingt-six ans
2. De Gréaume (Pierre-Gabriel), élève à Perpignan en 1722, brigadier le 10 février 1759, maréchal de camp le IS octobre 1761, lieutenant général le l«r janvier 1784,
3. De Loijaule {Arnou\d), aide de parc à Grenoble en 1721, brigadier le 20 février 1761, maréchal de camp le 3 janvier 1770.
t. Située près la porte Saint-Thibaut, ru3 d'Alfeld, paroisse Saiat- Martin.
130 MÉMOIRKS DK L.-A. LE PELLETIER.
Je partis pour l'Alsace en passant par Metz et je gaignai Strasbourg-, emmenant avec moy mon troisième fils de (îlati^ny, pour luy faire faire avec moy mes tournées et l'instruire en son métier; je le renvoyai après à sa brigade; de sorte que i'ay eu la satisfaction de mener mes trois fils avec moy dans leurs premières sorties, et l'aisné à la guerre.
J'avois reçu beaucoup de belles promesses pour des espérances de grâces de la cour, mais quel fut mon étonnement quand, en revenant chez moy, à Compiègne, je trouvay une lettre qui m'apprenoit qu'il venoit d'estre donné deux cordons rouges, l'un à M. de Mouy, et l'autre à M. de Gribeauval, tous deux seulement mareschaux de camp, et les deux derniers Inspecteurs, au préjudice des lieutenants généraux du Corps et de tous gens respectables qui avoient eu des commandements en chef à la guerre, en des occasions de sièges et batailles, pendant que M. de Moiïy n'y avoit servi que sous nos ordres. — Mais ce qui mit le comble, ce fut d'apprendre qu'on avoit donné mon Département d'Alsace à M de Gribeauval. sous prétexte qu'il y avoit à faire travailler à des nouveautés en artillerie.
Je partis le lendemain pour Versailles et me plaignis de ce manque de parole et de procédés, et le ministre, M. de Choiseul, me marqua que le Roy m'avoit continué mon Département d'Alsace.
Au mois de janvier 17G5, j'allay avec toute ma famille à Compiègne dans la maison ' qui étoit eschue à ma femme dans la succession de son oncle Jérosme Le Caron, escuyer de M. le duc d'Orléans et lieutenant de Roy à Noyon. Il nous avoit laissé encore le fief de Lortil et à mon fils aisné le fief d'Aucourt (au Grand Frénois). Nous revînmes au Soupiseau à la fin d'avril. C'est alors que je reçus une lettre de mon fils le chevalier de Glatigny par laquelle il me mandoit que mon frère étoit très mal et ma belle-sœur fort malade aussy. Je
Située rue du Paon, paroisse Saint-Jacques
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lie Itjihuicay |»;is un iiioiiiciil <l .illcr ;'i leur secours cl je p.iilis en poste pour Mol/. Mais j'appris à Sainlc-Mcnclioux, par le hailly <1«^ la Icrrcdc mou livre (la Icrrc d'Arf^crscl \'oilomonf , (|n"il cloil inoil le "i de may vers les luidy. .le conlinuay ma roule vers Mel/, où je Iroiivay uia l)elle-S(eur eu 1res mauvais eslal ', uiais eepeudaul dehoul. Je la lis dérdarer luliuce de ses eufans cl lui eu lis accorder la garde noble, et je parlis le 13 may, pour Versailles, afin de solliciter pour elle une pension que j'obtins.
Peu après, le Roy vint à Compiègne. Un jour qu'il éloit à la chasse près du Soupiseau, il me demanda quel aage j'avois. Je lui répondis que j'avois soixante-neuf ans et que j'étois le doyen d'un corps de 11 000 hommes, de son artillerie. — Il répondit que je paroissois encore fort vigoureux et bien verd ; il m'ajouta qu'il avoit lait une perte en feu mon frère. — Je luy répliquay que mes enfans, mes neveux et moy étions encore du mesme nom cinq actuellement dans son artillerie, et trois autres prêts d'y entrer dès qu'ils auroient l'aage.
1. Michel-Laurent Le Pelletier et sa femme, morte un an après lui, furent inhumés dans l'éelise de Saint-Martin de Metz.
LE CHEVALIER LE PELLETIER <MlCHEL-LAURENTi Seigneur d ARGERS, MONTJOUY. MAUPERTUIS ET WOILLEMONT
Lieutenant général des Armées du Roi. i6c;7-i765
NOTE SUR MICHEL-LAURENT LE CHEVALIER LE PELLETIER
LIEUTENANT G K Ni': R A L D K S A R .M K E S DU ROI
Ce fut une perle 1res grande pour ses enfans et pour toute la famille que celle de mon frère; il étoit en crédit, connu de tous les grands, aïanl toujours servi avec la plus grande distinction et aïant eu des commandements très brillants. Sa grande vivacité le fesoit croire de plusieurs un peu haut, mais il n'avoit que le premier mouvement, n'aïant point de rancune et ne sachant jamais désobliger qui que ce soit. On luy a rendu toute sorte de justice à la Cour, reconnoissanl que c'étoit le meilleur officier et le plus rempli de dignité dans le commandement, et comme son camarade je luy dois avouer qu'il n'y en avoit pas en France qui fut en tout genre plus digne de commander que luy.
11 étoit d'une belle taille, dune figure très noble et un des beaux hommes de son tems, parlant très bien et escrivant de mesme.
Il étoit né comme moy à Mont Royal près Trarback (169 7). Quand cette place fut démolie en exécution du traité de Rysv^ick, nous revin^mes en France et, comme je Tay dit, nous
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fûmes faits tous deux officiers pointeurs crarlillcrie, dans Féquipage que commandoit mon père, le 30 mars 1700. Mon frère navoil alors qu'environ neuf ans. Nous fîmes nos études à Paris au collège de la Marche et en mesme lems nous étions portés sur Testât de l'équipage de Brelaigne, mais quand il fut licencié en 1713 à cause de la paix, mon frère resta sans eslre employé jusqu'en 1718, qu'il le fut à la résidence de la Fère.
En 1720, il fut employé à l'École de la Fère avec son grade d(s commissaire extraordinaire. A l'occasion du Congrès établi à Soissons en 1725, il fut chargé de faire tirer le canon à l'arrivée des Ambassadeurs; il se fit connoistre et estimer de Leurs Excellences, et procura à M. de Santa Gruz, ambassadeur d'Espagne, des mémoires sur l'artillerie qui sont imprimés en espagnol.
Dans la guerre de 1733, il fut employé en qualité de commissaire provincial au siège de Kehl. M. de Vallière, qui y commandoit, mil son fils dans sa brigade. L'année suivante, il fut major de l'équipage au siège de Philipsbourg, où il fut blessé.
Il étoil alors commandant en troisième de l'École d'artillerie de Strasbourg; il devint commandant en second, puis passa à l'Ecole de Metz. C'est dans cette ville qu'il connut M. le mareschal de Belle-Isle, dont il eut toute la confiance.
Employé comme commandant en second dans la guerre de Bohême, il se distingua à la prise de Prague et ensuite à la défense de cette place ', où il se signala particulièrement ainsi qu'au combat de Sahay; il fut de la dernière retraite et vint reprendre son employ de commandant en second à l'École de Metz.
En 1744, nous nous trouvâmes ensemble aux sièges de Menin, d'Ypres, de Furnes, à l'affaire de la Culbute, puis au siège des ville et château de Fribourg, siège mémorable, où il
Il fut blessé à la défense de Pracruc
i.K (:iii;v\i.ii;i; i,k i'i:i,M;rii;it. i:«:i
ii'v ml |>r('S(|ii(' |(!is «Idllicicis (r.-iilillcric (»ii (rinj^i'-iiiciirs (|iii iir riissciil Iticssrs cl (ii'i l>c;iiic()ii|» ruiriil lues. Nous iriliics Ions (I(M1N fnils l»ri<4;i(lifMS (raniu-cs dans celle cam|)aji,iic.
l']ii I7i(», MKMi IVcrc, employé en l'Mandre à rainH-e du (U'incc
de (lonlv, lil les sièf^es de Mous el de (".liarleroy et commanda
^<'U chef l'ailillerie au siè^-e de Saiiil-duiilaiii ; il se trouva au
siège de la ville el des chi\ieaux de Xaniur, et à Haucoux, où
il eoniiuanda sa division (rarlillerie à Tailc gauche..
Il fui nommé eusuih; commandant eu clicl" de l'EcoU^ de Met/,, el servit eu 17'iS au siège de Mai'siriclil.
Il épousa à Saiul-Sauveur, en seplemhre 174H, Marie-Catheriue-Françoise lîerliu de Drclincourt, fille de iM. Berlin, chevalier, seigneur de Drelincourl, brigadier des gendarmes de la garde, chevalier de Sainl-Louis, el de Henrielle Maresse, sœur aisnée de ma femme.
Un peu auparavant, mon frère avoil été nommé pour commander rarlillerie de l'armée qui dcvoit passer en Ecosse pour rétablir le Prétendant; il resta un lems considérable à Dunkerque, attendant que la flotte partît. Cette expédition n'eut pas lieu, il ne sortit que quelques vaisseaux du port, qui furent pris par les Anglois. — Il fut fait mareschal de camp le 1*^' janvier 1748 el lieutenant général le 20 avril 1757. Quand M. de Vallière le fils gouvernoii tout, sous M. d'Argenson, il ne choisit que ses créatures ou amis particuliers, et nous ne l'étions guère; mais en 1758 M. le mareschal duc de Belle-Isle fut nommé au Ministère. Quand mon frère luy alla rendre ses devoirs, la première chose que le mareschal luy dit, ce fut de luy demander à qui mon frère croïoit qu'il avoil songé, quand il avoil appris que le Roy l'avoil nommé au Ministère. — Mon frère luy dit qu'il ne pouvoil le deviner, aïanl tant de créatures. — « A vous, luy répliqua le mareschal, el vous en aurez avant peu des preuves. » El eflectivement très peu de lems après, il fut nommé commandant en chef de l'équipage d'artillerie de l'armée d'Allemagne à la place de M. de Vallière. U conserva le commandement en chef jus(|u'à la dernière cam-
pagne de 1762, qu'on le lui ôla pour le donner à M. d'Invilliers *, afin que cet officier qui commandoil l'arlillerie de l'armée du Rhin cédât son commandement à M. de Saint- Auban ^, le protégé de M. le prince de Soubise, et qui avoil ourdi toutes ces intrigues là.
Il est vray qu'à la mort de M. de Belle-Isle on avoit déjà intrigué contre mon frère, mais M. le mareschal de Broglie, (jui l'aimoit et avoit lieu d'être très content de luy, répondit quand on luy proposa ce changement : « Qu'il aimoit bien ses dents, mais qu'il aimeroit mieux qu'on luy en arrachât deux, que de luy arracher le chevalier Le Pelletier ». Enfin le mareschal de Broglie ^ estant disgracié, on déplaça aussy mon frère pour donner son commandement à d'Invilliers, et à Saint-Auban celuy de l'armée du Rhin.
Quant à mon frère, on le nomma une seconde fois pour commander l'artillerie de l'armée qui devoit passer en Angleterre, mais c'étoit un leurre.
Je n'entre point dans les détails de tout ce qu'il a pu faire dans les 5 campagnes où il a commandé en chef l'arlillerie de l'armée d'Allemagne ; j'étois alors trop éloigné pour en connoistre bien les circonstances. Je sçais que partout il s'est beaucoup distingué et particulièrement à la bataille de Bergen, au gain de laquelle il eut grande part, M. le prince héréditaire de Brunswick, qui l'a perdue, aïant dit hautement que c'étoit la disposition et l'effet de notre artillerie, à laquelle il n'avoit pu résister, qui l'avoient obligé de faire sa retraite. Mon frère a servi avec la mesme distinction aux autres batailles et actions où il s'est trouvé, notamment à l'affaire de Sondershausen, aux batailles de Lutzelberg, de Minden et de Corback
1. D'Invilliers (Louis-Henri Ballard), élève à l'École de Strasbourg en 1720, brigadier le i" janvier 1"48, maréchal de camp le 20 lévrier 1761, lieutenant général le 1" mars 1780.
2. De Saint-Anhan (Antoine Baraliier), élève à Perpignan en 1729, brigadier en 1759, maréchal de camp le 18 octobre 1761, lieutenant général le 1*' mars 1780, mort en 1783.
- 3. Victor-François, duc de Broglie, 1718-1804, fds de François-Marie.
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( ".<• lui M. le ni.iicscli.ii (le l'rd^lic (|iii liiy lil ;i\ oir le ( lordoii roiif^o (Ml I "(Il , (luoii liiy lil ;il IcihIic, riiï.iiil diilil .ivoii- .ijn-rs la haliiillc de P.t'ij^cu.
l'^ii l"(H, il ac(|iiil (le .M. le coiiile d'IIaussonvilh' la terre d'Argers à la porte de Sainle-Menclioul, à la(|iiello est joint le village de ^'oille^1ontel les fiefs de Montjouyel de Maupertuis, et dont relèvent encore deux antres paroisses apparicnani à d'antres seigneurs.
Il n'y avoit pas de château habitable, mais une tour ou donjon à Mauperluis ',
Pen<lant les campagnes où il avoit commandé en chef l'artillerie, mon frère avoit plus de "2 000 livres d'appointements.
Le Hoy a accordé à sa veuve une pension de 300(J livres el une de :200 à chacun de ses fils : Gabriel-Augustin ^ Le Pelletier d'Argers, — Louis-Auguste-François Le Pelletier de Montjouy, — .Jean-François-Félix, chevalier Le Pelletier de Maupertuis, — et Bernard-Laurent, chevalier Le Pelletier de Voillemonl.
Louis-Auguste Le Pelletier, auteur des Mémoires, est mort le 24 mai 1709, au Soupiseau, paroisse de Saint-Sauveur-Geromesnil, en Valois. — On trouvera ci-après quelques notes sur sa descendance et celle de son frère.
1. Louis-Auguste Le Pelletier acquit pour ses neveux, le 14 avril 1737, de M. de Monlmort du Plcssis-Bcaurain, la terre de Montmort. près de Pontoise.
■2. Gabriel-Joseph-Augus tin-Laurent.
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LOUIS-AUGUSTK ET DE M I C H K L- L A U R E N T
Les frères Le Pelletier laissèrent, l'aîné six enfants et le second quatre; dans ce nombre sept fils, qui tous ont servi dans l'artillerie, où ils ont continué les belles traditions de leur famille.
Sur les trois filles, deux se sont mariées et ont épousé des officiers d'artillerie, un lieutenant-colonel et un maréchal de camp.
Louis-Auguste le Pelletier donne dans ses Mémoires quelques détails sur ses enfants; nous les compléterons au moyen de documents puisés aux curieuses archives de M. le baron le Pelletier, son petit-fils au cinquième degré, maintenant chef de la famille.
L'ahié des enfants de Louis-Auguste était une fille, Marie- Josèphe-Catherine, née le 5 octobre 1732; elle épousa le ■28 janvier 1761 ' Bernard-Gabriel Du Passage, chevalier, seigneur de Caillouel, lieutenant-colonel d'artillerie.
I. Conlral du 20 janvior 17:51, rcj i l'ojllelicr, notaire à Conipiègn;^
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'< Le mariage, lit-on dans les Mémov^es, fut célébré dans la chapelle du Soupizeau par M. l'abbé Du Passage, frère, chanoine de Saint-Montain de la Frre. Cet établissement étoil fort honnête, Messieurs Du Passage étant d'anciens gentilshommes qui avoient eu des chevaliers de Malte depuis un siècle et davantage, et dont les ancestres étoient anciennement gouverneurs de Chaulny, alors place-frontière, et seigneurs de la belle terre de Sainseny et de beaucoup d'autres. »
Une autre fille, Marie-Geneviève-Jacqueline, née en décembre 17i3, épousa par contrat i du 18 janvier 1770 Marc-Antoine- Joseph de Muyssart des Obeaux, chevalier, lieutenant-colonel, chef de brigade au corps d'artillerie, depuis maréchal de camp, fils de Henri-Charles-François de Muyssart, seigneur des Obeaux et de Clierreries, grand bailli d'épée des États de Lille, Douai et Orchies.
La troisième fille, Marie-Louise, née en 1754, ne s'est pas mariée.
L'aîné des fils, Auguste-Louis-Michel Le Pelletier, seigneur d'Aucourt, né le 2 décembre 1735, a servi avec distinction. Il est entré dans l'artillerie comme surnuméraire dès l'âge de neuf ans, en 1744, et était officier pointeur peu d'années après. 11 a reçu la croix de Saint-Louis à 26 ans, pour sa conduite à la bataille de Johannisberg, gagnée le 30 août 1762 par le Prince de Condé. Il est mort à 35 ans capitaine d'artillerie. Inspecteur de la manufacture d'armes de Maubeuge, sans laisser d'enfants de son mariage avec Mlle de Talangoët.
Ses deux frères puînés, Antoine Le Pelletier de Liancourl et Louis-François Le Pelletier de Glatigny, ont eu une existence plus remplie d'événements, et qui prête à de plus longs développements.
Pour Liancourt, né le 13 octobre 1738 à Compiègne, nous les emprunterons aux Mémoires de son père :
« Michel- Antoine de Bourdaize de Montéran, fils de la sœur
Contrat reçu par Poulleticr, notaire à Compiègne
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(le iiion piTo (('allicriiu' Le l'cllclici-, tnariro en 1078 à Aiiloim- Houidai/.c, cominissniro provincial (TarlilUM'ic^), avoil vendu Ions l(>s fonds el ellels de la succession de sa ni(>rc cl avoil aclic|)l('> plusieurs liahilal ions à la ( liuidelonpe. Il ('-loil le j)arrain du (chevalier de Liancourl, mon second (ils.
« l']n nî)5, il mcdcmanda roiienienl do luy envoyerson lilleul, (pii éloil alors officier pointeur à l'Ecole de la Fèrc, que je comniandois. Je reçus des Ictlres pressantes de deux personnes de ce pays là, ni'annon(;anl ({ue mon cousin étoil fort malade. Mon fils parlil de lîordeaux; il devoil faire ce voyage en six semaines, el fui Irois mois hatlu des vents. Enfin il aborda à la (luadeloupe el la première nouvelle qu'il appi'il fut (|ue M. Bourdaize y étoil mort il y avoil cinq jours, mais qu'il l'avoit fait son légataire universel, par son testament du 28 may 1755. Mon fils eut très peu après une compagnie de canonniers-bombardiers et se distingua lors de la descente des Anglois à la Guadeloupe, et après la prise de cette isle, il se relira à la jMarlinique '.
« A dix-sept ans, il avoil par l'inventaire de son cousin 1 723 000 livres de biens et étoil capitaine de canonniers dans son Isle; sans la guerre avec les Anglois, quelle fortune n'auroit-il pas faite?
« Il se maria au mois de may 1761 avec Mlle de Longvilliers de Poincy, fille du gouverneur de la Martinique, petite nièce de M. de Longvilliers de Poincy, chef d'escadre, bailly grandcroix de l'ordre de Malle et gouverneur des Isles sous le vent, qui avoit conquis l'Isle de Saint-Christophe el autres Isles. Ils sont alliés aux Choiseul el à beaucoup de grandes maisons de la Cour.
« La guerre qui se déclara entre la France et l'Angleterre a fait changer de face cette brillante fortune. La Martinique a été prise par les Anglois au mois de janvier 1762 et nous attendons quel sera le sort de Liancourl, de sa femme el de ses
1. Les preuves de noblesse d'Antoine Le Pelletier de Liancourl ont été enregistrées le 14 mars 1769 au conseil supérieur de la Guadeloupe.
possessions, tant à la Martinique du coslc de sa femme qu'à la Guadeloupe. »
Si la fortune d'Antoine Le Pelletier de Liancourt eut à souf frir de la guerre avec les Anglais, elle resta néanmoins considérable. Il conserva à la Guadeloupe l'importante habitation de Beausoleil et acquit en France deux grandes terres, la vicomte de Villers-Hélon en Valois, et celle de Crécy-au- Mont, située près de Coucy-le-Château en Soissonnais.
Sa femme, Louise-Luce de Longvilliers de Poincy, dont on voit encore le tombeau dans l'église de Villers-Hélon, est morte le 23 septembre 1784.
Antoine Le Pelletier de Liancourt, vicomte de Villers-Hélon a épousé en secondes noces IMarie Anjorrant, veuve de M. de Montmori de Beaurain, comte de Glaignes. De sa première femme il avait eu une fdle et quatre fils, savoir :
1° Louise-Elisabeth Le Pelletier de Liancourt, mariée à Gilles-Charles de Maupcou, comte d'Ableiges, officier au régiment des gardes françaises, puis député de la Martinique;
2° Louis-François Le Pelletier de Liancourt, qui servit dans l'état-major du régiment du Roi, puis aux gardes françaises et mourut jeune encore, avec un brevet d'officier supérieur. Sa femme, Marie-Charlotte de Bonnaire de Forges, périt sur l'échafaud le 9 avril 1794;
3** Louis-Antoine, vicomte Le Pelletier de Liancourt, capitaine de frégate, qui de son mariage avec Mlle de Gaigneron de Morin n'a laissé qu'un fils mort sans postérité ;
4° Jean-Marie Le Pelletier de Montéran, capitaine au corps royal d'artillerie;
5° Félix-Philippe Le Pelletier des Tournelles, d'abord officier de marine, puis conseiller au conseil supérieur de la Martinique. De son mariage avec Marie-Elisabeth-Céline Baillardel de Lareinly il eut un fils mort jeune sans avoir été marié, et une fille, Marie-Victoire-Désirée Le Pelletier des Tournelles, qui a épousé le comte Du Boberil et en a eu un
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lils cl Mlle (illc. Mlle ri-sidc ;iii cliAlcaii de l'x'niichriic, pr^s (le Kciia/A' (Mayenne).
La <l('sc(Mi(laMco du licideiiaiil «^(''iirral Lo>iis-Au<^uslc le Pellelier a rlé conl imire jiis(|irà nos jours par son Iroisième lils Lonis-l"'ran(;ois le INdIclier de (îlalij^ny, scignenr d'Ancourl el de (Uali^iiy.
Né à Coinpiè^ne le 13 mai 17i(> ', il a élé reeu en 1750 à l'Kcole niililaire (jui venait d'èlre fondée à Paris. Elève à l'École d'arlillerie de la Fère en 1701, lievilenanl en second dans le corps royal d'arlillerie en 1703, lieulenanten premier en 1705, capitaine en second en 177i, capitaine de bombardiers en 1777, capitaine de canonniers en 1781. 11 a pris part à l'expédition dirigée contre (libraltaren 1782.
Chevalier de Saint-Louis en 1787, lieutenant-colonel en 1791, il a reçu du roi Louis XVIII un brevet de maréchal de camp "" et le titre de baron ''.
Il avait été élu député de la noblesse du Valois aux Étals généraux de 1789, dans des circonstances qui ont un certain intérêt hislorique.
Au moment où il allait être procédé à l'élection du député de la noblesse du bailliage de Ca'épy, le comte de Mazancourt demanda que M. le duc d'Orléans, seigneur apanagiste du Valois, fût nommé par acclamation, ce qui, n'étant pas conforme au règlement, ne devait être qu'un hommage au Prince, L'ordre y consentit. M. de Mazancourt pria ensuite qu'on donnât à la nomination la forme légale, c'est-à-dire celle du vote par scrutin, el l'assemblée, qui ne voulait pas du prince pour député, ayant refusé, le comte de Mazancourt déclara qu'il était chargé de la procuration du duc d'Orléans et de son refus pour le cas où il serait élu. « Ainsi , ajoula-
1. État des services de Louis-François Le Pelletier de Glatigny. délivré par ordre du niinislre de la guerre le 2" juin 1814.
septembre
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t-il, VOUS pourrez le nommer sans que cela lire à conséquence, n
Sur la parole de ce gentilhomme on fit une nomination au scrutin, mais pour la forme seulement; puis, regardant cette opération comme nulle, à cause du refus du fondé de procuration du prince, la noblesse procéda à l'élection de son député, et le chevalier Le Pelletier de Glatigny réunit la majorité. On lui donna ensuite pour le cas d'absence ou d'empêchement un suppléant, le marquis de Mazancourt.
Mais dans le procès-verbal, dont le grand bailli et le secrétaire avaient refusé de donner lecture à l'Assemblée, il n'avait été fait nullement mention du refus de M. le duc d'Orléans, et le mot « absent » avait été seulement inscrit en marge, en face de son nom.
L'ordre de la noblesse, dès qu'il eut connaissance de ce fait, présenta une réclamation au grand bailli, le baron de Saint-Elix, qui répondit que le duc d'Orléans s'en tenait à la copie du procès- verbal à lui remise et qu'il se croyait maître d'accepter ou de refuser.
Des protestations furent alors adressées au garde des sceaux et à la commission établie pour la vérification des pouvoirs des députés ' ; on y lit la déclaration suivante : « Ce n'a été que dans l'assurance qu'a donnée publiquement M. le comte de Mazencour, chargé des pouvoirs de Monseigneur le Duc d'Orléans, du refus, non point présumé, mais certain de Son Altesse, qu'on a procédé à un scrutin purement de forme, pour nommer Monseigneur le duc d'Orléans, à qui chacun de nous s'est empressé de payer le tribut d'hommage; et que cette dette de respect une fois acquittée, il a été proposé de procéder à la nomination du vrai Député, ce qui a été fait en la personne de M. le chevalier le Pelletier, et M. le marquis de Mazencour comme son suppléant. »
Ces protestations étaient signées de tous les membres de
Voir aux Pièces justificatives
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la noblesse présents à l'Assemblée, siiiil' du i^iiind bailli, dn secrétaire rédacteur du procés-verbal et de son frère ', de MM. de Mazancouil et de M. le duc i\v (lèvres, leur protecteur.
Les faits allégués étaient graves, mais il était bien difficile d'avoir raison contre le premier prince du sang; les Etats généraux jugèrent ([ue la forme emportait le fond, l'élection du duc d'Orléans fut validée et le chevalier Le Pelletier fut considéré seulement comme député suppléant, pourvu luimême d'un suj)pléant, le nianjuis de Mazancourl.
Le chevalier, de[)uis l)ar()n Le Pelletier de Glatigny, a eu un fils unique qui de son mariage avec Mlle Pommeret des ^'arennes a laissé (piatre enfants : une fille mariée au baron de Bicquilley, ancien officier d'artillerie, fils d'un général de cette arme, et trois fils qui tous ont eu postérité.
L'aîné, Louis-Ernest ^ est mort en 1880. Son fils, M. le baron le Pelletier, réside au château de Silly, près de la Ferté-Milon, dans l'ancienne province du Valois; il conserve dans ses riches archives, avec le manuscrit des Mémoires de son trisaïeul, l'ensemble complet des Pièces justificatives à l'appui des faits qui y sont relatés.
La descendance du lieutenant général Michel-Laurent Le Pelletier, seigneur d'Argers et de Woillemont, et de Marie- Catherine-Françoise Berlin de Drelincourt, subsiste également.
Ils laissèrent quatre fils officiers d'artillerie; les trois aînés,
M. Héricart de Retlieuil et M. Héricart de Tliury
2. Des deux autres frères, l'un, M. Eugène le Pelletier de Glatigny, a laissé un fds, Maurice, ancien officier de cavalerie, et deux fdles, la comtesse de Salvert et Mme Bouttier; l'autre, Fernand, est le père de Georges et de Joseph le Pelletier de Glatignv, et de deux filles, Mme de Nonville et la baronne P. de Witte.
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dont Tun fut colonel, nont pas eu d'enfanls. Le quatrième, Bernard-Laurent Le Pelletier de Woillemont, capitaine au corps d'artillerie et chevalier de Saint-Louis, a été tué le 7 septembre 1793 à Teleghem, après le siège de Dunkerque, alors qu'il commandait rarlillerie du régiment de la Châtre.
11 a laissé un fds, Augustin Le Pelletier de Woillemont, né le 27 mars 1785 et mort en 1825, dont les beaux états de service méritent d'être rapportés.
Soldat aux vélites de la Garde Impériale le 27 février 1804, caporal au même corps en 1805, il devint sous-lieutenant au 19= de ligne le 19 avril 1806, lieutenant le 27 octobre 1808, capitaine le 20 mars 1810, et chef de bataillon au même régiment le 9 août 1812.
Employé avec son grade dans les gardes nationales du Rhône le 11 mai 1815, il passa ensuite dans la légion du Lot-et-Garonne, puis dans celle delà Seine-Inférieure, devenue en 1821 le 39° de ligne.
11 fut nommé le 17 janvier 1821 chef de bataillon au 5'= régiment de la Garde Royale, avec rang de lieutenantcolonel (conformément à l'ordonnance du 25 octobre 1820).
Il a fait les campagnes de l'an xiii et de l'an xiv, de 1800 et 1807 à la Grande Armée, en Hollande et à larmée des Côtes; celles de 1808 en Allemagne, de 1810 et 1811 à l'armée des Côtes à Boulogne, de 1812 en Russie et de 1815 en Belgique.
Blessé de sept coups de sabre et de baïonnette à Polosk le 18 août 1812, par suite de ses blessures il est resté au pouvoir de l'ennemi.
Chevalier de la Légion d'honneur le 10 mai 1807, officier le 17 janvier 1813, chevalier de Saint-Louis le 23 avril 1821.
Son fils, Charles-Auguste Le Pelletier de Woillemont, est sorli de l'École militaire de Saint-Cyr en 1843. Il a fait en qualité de lieutenant au 9"= de ligne l'expédition de Kabylie et a été blessé le 11 mai 1851 d'un coup de feu au bras droit au
LE LIEUTENANT-COLONEL LE PELLETIER DE WOILLEMONT
DESCENDANCE. IVJ
<;ombal «le Sidi-Klialcd ; capitaine do voltigeurs au oO" de li^^ue, il a été hlessé de nouveau à la bataille de Ma<^eula, cité à Tordre de l'arniée, el lail chevalier de la Lésion dlionneur le 17 juin IH'iî). 11 s'est l'cliré jeune encore du service.
Son fils, Xavier Le Pelletier de Woillemonl, est actuellement capitaine au 77" réf^imcnl d'inlanteric.
C'est, depuis 1014 et sans interruption, la septième généralion d'officiers dans l'arinéc française.
PIKCKS JUSTIFICATIVES
Toutes ces pièi'(»s sont coiiservccs dans les archives de M. le baron Le Pelletier, de même que les autres documents précédemment cités en note.
1639 à 1679. — Mémoire des Campagnes de Michel Le Pelletier, garde général de l'Artillerie.
Celle pièce, qui a 20 pages, est écrite de la main de Michel Le Pelletier, elle donne année par année le détail des opérations militaires auxquelles il a pris part et indique le nom des généraux en chef, des commandants de l'artillerie et des contrôleurs. Elle est conçue en termes extrêmement laconiques, même pour les batailles importantes telles que Rocroy, Lens, le faubourg Saint-Antoine, Sénef. Les formules habituelles qui s'y rencontrent sont : «... l'on donna... la bataille fut rude.... grande perle de part et d'autre,... » ou encore, dans les campagnes de Flandres et de Franche-Comté : ... « on fut obligé de lever le picquet à cause des écluses qui furent lâchées et inondèrent le camp ».
Dans ces conditions, et comme ce mémoire a été fidèlement analysé ci-dessus, aux pages 4, 5 et 6, on ne croit pas
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utile de le reproduire in extenso. Il suffira de donner ci-après les certificats prouvant chacun des faits qui y sont relatés, en les faisant seulement précéder de deux ou trois courts passages du mémoire lui-même, choisis parmi ceux qui relèvent quelques détails caractéristiques.
Extrait du Mémoire pour la cimpagnc de 16AI. — Le samedi 20 juin 16H, marche par une phiie extraordinaire, nous vinsmes gacrner le poste du bois de la Marphée qui est un grand chemin entre deux taillis cjui conduit droit à Sedan. L'armée ennemie étoit sortie de Sedan pour s'en venir au devant de M. le mareschal de Chatillon. et lattendoit de pied ferme sur une hauteur où Ton commença à se canonner. De là on en vint aux mains après la prière faite et l'on donna. Bataille gaignée de notre costé.
M. le baron de Courcelle et >L de Rivau commandant l'artillerie
Le l'^'" juillet 1641. M. le comte de Grancey est commandé en Lorraine avec 10 000 hommes, où je fus avec un équipage d'artillerie que commandoit M. de Rivau. Neufchateau fut pris et ensuite Mercœur. Épinal. Bar-sur-Mozelle et Dieuze. Jonvelle prise dassaut. la garnison se sauve au château cpii se fait battre six jours entiers de six pièces de 2i. le 8 septembre capitule à discrétion. Après cpie la garnison fut sortie le bâton blanc à la main, l'armée qui étoit en bataille court dessus et taille tout en pièces. Le marquis de Bourbonne fut cause de cette disgrâce, par la raison qu'il avoit eu différend avec le gouverneur, qui seul eut la vie sauve, et ensuite la ville fut démolie. Sept mineurs qui étoient du costé de Sedan y furent emportés, pour n'avoir pas eu assez de précautions. M. Du Hallier y vint commander conjointement avec M. de Grandcey et M"" l'Évesque d'Auxerre y étoit intendant. L'n village qui tenoit pour les Bourguignons fut battu de neuf pièces de canon et tous ceux cpii étoient dedans furent pendus à l'exception dun chirurgien qui eut la vie suive pour avoir servi de bourreau, cehiy de larmée ne s'estant pu trouver. De là nous fusmes assiéger le château de Chauviré près de Langres, qui se fit battre de six pièces de 24 pendant huit jours. Capitulation à discrétion. Le gouverneur fut pendu à un petit arbre sur le bord du pont, le curé la vie sauve....
Démolition des châteaux de Ruy et de Cay-sur-Saône par Le Pelletier.
M. de Rivault commandant l'artillerie. M. de Vauklv. contrôleur.
PIKCES .insTiricATivKS. i;i:j
1(ii;i. AntK'c de M. Icdttc (l'Ani/iticn ru Allciniifinp. — (Ii-îiimIc li;il;iillc «loniirc ;ni\ liii|)(''fi;m\' sur l;i iiiuiihiLrDf de Noi'liii^Mic, 1.1 (KM) li<»iii mes (riiiCiiiilcric du rosh'-. fl<' M. le >\\{c (lAiiLTiiicii. (Irl'iiilc ))iir le moïcM (11111 [tassaj^c iii.il rcroiiiiii par .M. «l'Aniaull. Les ciiiKMuis aïaiis rru d'avoir («idièremcid ^'aiLTiir la lialailh; ajUTs un si },'rand avantage, coururent aux liaga^'cs. ce <|ui lui leur pci'le entière. (^ai- M. i\o Turenne el les llessiens lenans laisle ji^nuche de l'aruiée donnèreni sui* leiu' corps de halaille el arrière-fj^arde, les d(''lir(>nl à plaie coulure, leur arlillericî el canon et bagage perdus, ils lurent [»()ur'sui\ is justprà DonauorI sur le Danube.
M. de (îuicbe prisonnier el (piaidib' dOriiciers. I)i\-sepl commissaires irartillerie tués ou blessés et. douze oHiciers suballerucs. Saint-Martin lieutenant d'artillerie i)ris prisonnier. Trois cents chevaux me passèrent sur le ventre, je reçus une grande blessure à la jambe gauche. II y eut 1 200 Impériaux de bruslés <lans un village nomnu: Arlin.
4 637. Siège de Mardick pour la troisième lois. Siège de Saint- Venant où M. de Turenne donna sa vaisselle d'argent pour en faire de la monnoye pour payer les troupes, et la cavallerie et olTiciers d'infanterie donnèrent leur vaisselle d'estain pour la convertir en balles.
M. de Saint-Martin, lieutenant d'artillerie. Loyauté, contrôleur.
/6" novembre 1 639. — Certificat délivré à Michel Le Pelletier pour la campagne de 1639 (sièges de Vervins, Mouzon el Ivoy et secours d'Hesdin), par M, de la Boissière, lieutenant, commandant l'artillerie à l'armée du maréchal de Chatillon. Donné à Châlons.
4 septembre 1 640. — Certificat du comte d'Oradour, lieutenant général de l'artillerie de France, délivré pour le siège d'Arras à Michel Le Pelletier.
30 octobre 1 640. — Certificat de M. de Massai, lieutenant commandant rartillerie à l'armée du maréchal de Chatillon, délivré pour le siège d'Arras et daté du camp d'Asty.
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6 décembre 1641. — Certificat de M. de Rivau commandant rartillerie à l'armée de M. le comte de Grancey, délivré à Michel Le Pelletier pour les sièges de Mercœur, Épinal, Bar-sur-Moselle, Remiremont, Dieuze, Jonvelle. Fait à Chalons.
5 novembre 1642. — Certificat du baron de Courcelles, maréchal de camp, commandant l'artillerie à l'armée de Champagne, délivré à Michel Le Pelletier pour la bataille d'Honcourt. — Au camp de Marie.
27 juin 1643. — « Louis de Bourbon, duc dWnguien, Pair de France, Lieutenant général pour le Roy en son armée de Flandres, certifie que Michel Pelletier sert Sa Majesté ainsi qu'il a fait depuis le commencement de la campagne, — Fait au camp devant Thionville. »
6 octobre 1 645. — Certificat d'Antoine Tondu, chirurgien, qui atteste qu'il a pansé le sieur Le Pelletier, commissaire ordinaire d'artillerie, d'un coup d'arquebusade à la jambe gauche reçu à la bataille de Norlingue. Il dit qu'il l'a pansé pendant quarante jours sans qu'il soit guéri. — Daté de Philisbourg.
12 novembre 1 649. — Certificat de François de Gaignières, S"" de Chamfort, lieutenant provincial d'artillerie au comté de Roussillon, commandant l'équipage d'icelle à l'armée du comte d'Harcourt en Picardie, délivré à Michel Le Pelletier pour les sièges de Cambray et de Condé en Hainaut. — Daté d'Abbeville.
15 février 1 651 .— Provisions de commissaire ordinaire de l'artillerie :
Armand de la Porte, marquis de la Meilleraye, conseiller du Roy en ses conseils, son lieutenant général en Bretagne, Gouverneur
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(le l;i \i\\r. oX cluisloau di* Niinlcs, Grand Mnilrc cnpUahic. (/rn''r(il de l'urliUrric de. France. ;i Ions cpiiv (pii ces piV'sciiIrs Icllrcs verront. Salut. — Siii\;iiil le pouvoir cl rjiiicloril»'- (|ii(» nous avons (lo Sa Majcslr de |»oiir\oir an\ Ksials et places do l'arliileric ceux que nous ju^'crons capahles do les tenir el exercer. Aces causes à plain conliance de la i)ersf>nne de Michel le Pelletier, seijjfneui' d(î nf)uville, de ses sens, suflisance, loyauté, [)rnd"lioin mie, expérience, cai)a(ilé (>l Iioimk; diliii^ence de rartillerie, (idélité el alfeclion du service du Hoy, Iceluy avons retenu et retenons en l'estat, charge et place de Commissaire ordinaire en ladite artillerie pour en jouir et user doresnavant. la tenir et exercer aux honneurs, auctorités, préroj^alives. privilèges, exemptions anciennes, gaiges, droilz, prolits, émolumeiis. l'i-anchises, libériez, imuninitez, prééminences, qui seront employées soubz son nom, tant dans les estats généraux ordinaires et extraordinaires de lailite artillerie qui sont chacune année signés de la niain du Roy et de nous. Sy donnons en mandement A tous les officiers ordinaires et extraordinaires de ladite artillerie et à tous aultres qu'il appartiendra, qu'ils aient à laisser jouir, user plainement et paisiblement ledit Le Pelletier dudit estât et place de commissaire ordinaire de ladite Artillerie, par vertu des présentes et du serment en tel cas requis et accoutumé que nous avons pris et reçu de luy. ensemble des dits honneurs, auctoritcz, prérogatives, privilèges, exemptions, immunitez et prééminences susdits, qui à cause de ce luy appartiendront, sans pouvoir luy faire aucun empeschement. En tesmoin de quoy nous avons signé ces présentes de notre main, faict mettre le scel de nos armes et contresigner à notre secrétaire. A Paris ce cjuinziesme jour de février mil six cens cinquante un.
Signé : Armand de la Porte de la MEILLERAYE.
Par Monseigneur :
COUTAREL.
Enregistré au contrôle général de l'artillerie de France par nous conseiller du Roy en ses conseils et contrôleur de ladite artillerie.
Clapisson d'UxiN.
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Provisions confirmalives délivrées par les Grands-Mail rcs, successeurs de M. de la Meilleraye, savoir : Le 1'"' juillet 1 66 i par Armand-Charles Mazariny^ Duc de Mayenne, comte de Ferretle, Tannes et Belfort, baron d'Alkirt, lieutenant général pour le Roy en haute et basse Alsace, lieutenant général des armées du Roy. Pair Grand Maistrc et Capitaine général de l'artillerie de France.... et le 1'^'' janvier 1 67 0 par Henry de Daillon du Lude, chevalier des ordres du Roy, comte Du Lude, marquis de Bouille, capitaine et gouverneur de Saint- Germain en Laye, Grand Maistre et Capitaine général de l'artillerie de France.
28 décembre 1 65.2. — Donation mutuelle entre Michel Pelletier, escuyer, seigneur d'Ouville, commissaire ordinaire de l'artillerie de France, et Françoise Chariot, sa femme, demeurant tous deux à Paris, rue St-Jacques, paroisse St-Séverini — Reçu Quarré et Ricordeau, notaires.
3i décembre 1652. — Certificat de François de Laval, seigneur de Lestancourt, lieutenant d'artillerie, la commandant à l'armée du maréchal de la Ferté, pour les sièges d'Etampes, de Vervins et la bataille du faubourg St-^Antoine. — Daté de Soissons.
9 mai i 653. — Certificat de M. de Saint-Hilaire, lieutenant de l'artillerie de France, pour le siège de Bellegarde. — Daté de Paris.
/" décembre 1 653. — Certificat de M. de Lestancourt pour les sièges de Mouzon et de Sainte-Menehout.
/*"' octobre i655. — « Le vicomte de lurenne, maréchal de France, général de l'armée du Roy, gouverneur et lieutenant général pour Sa Majesté en sa province de Haut et Bas- Limousin, certifie que Michel Pelletier, commissaire ordinaire
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(le rjii-lillcric, ;i hicii cl (idrlcmcnl servi pciKhiiil loiilc l:i citiii- |);it;ii»'. — l'jiil Mil r,iiii|> (I Aiif^ro. »
'AI ttrlnhff l()65. — ( Icil ilicil de l''r;ui(;()is de L;iv;il, soigneur (le Loslaiicourl, pour les sièges de LîiiKli'ccics, Cloiidr cl Saiiit-Ciiiilaiii. — Daté de (iuisc.
6' octobre 1056. — ('crlifical du coiiile de ('ossé, grand panelierde France, lieuleiianl gcncral dcsarnicesel conimandanl l'arlillerie en Flandres, pour les sièges de Valencienncs cl de la Capclle.
.'i I octobre I 657. — Cerlifical de M. de Saint-Martin, lieulenanl commandant l'arlillerie à l'armée de M. de Turenne, pour les sièges de Mardick, Saint-Venant et la Motte aux Hois.
12 décembre 1658. — Certificat de François de Laval, seigneur de Lestancourt, lieutenant de rarlillerie, pour le siège de Dunkerque et la bataille des Dunes.
17 avril 1662. — Commission de garde général de l'artillerie :
Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre. A nostre cher et bien amé Michel Le Pelletier, salut. — Le decedz naguères arrive de feu nostre cher et bien amé François Bernard, sieur de Montebise, vivant Garde général des bastons artillerie et munitions de nostre royaume de çà et de là les montz, nous obligeant à pourvoir à l'exercice de ladicte charge, et ayant bien agréable la jiomination et présentation qui nous a esté faicte de vostre personne par maistre Hierosme Oignon, nostre conseiller et advocat général en nostre cour de parlement, M^ Thiery Bignon, aussy nostre conseiller en nostre dicte cour de parlement, Magdelaine Partaict, veulVe dudict feu sieur de Montebize, et Michel de Fours, mareschal de nos camps cl armées, sur les bons
témoignages qui nous ont esté rendus de vostre rapacité et expérience au faict de TArtilIerie et munitions de guerre et de vostre probité, fidélité et affection à nostre service. — A ces causes et autres nous mouvans, vous avons, sur lesdictes nominations cy attachées, soubz le contre scel de nostre chancellerie, commis, depputé et ordonné, commettons, depputons et ordonnons par ces présentes signées de nostre main, pour exercer ledict office de nostre Conseiller et Garde général de V Artillerie, tustons et munitions de France, tant de çà que de là les monts, aux honneurs, auctoritez, prérogatives, prééminences, franchises, libériez, gages, droictz, fruictz, proffictz, revenus et esmolumentz qui y appartiennent, telz et semblables dont en a jouy ou deub jouir ledict feu sieur de Montbize encore qu'ilz ne soient cy particulièrement exprimez, le tout jusques à ce c|u'il ayt esté par nous pourveu à ladicte charge et tant c|u'il nous plaira. Sy donnons en mandement à nostre très cher et bien âmé cousin le duc de Mazarin, grand maistre de l'artillerie de ce royaume et tous aultres nos officiers qu'il appartiendra de vous faire jouir de ladicte charge et de vous faire reconnoistre et obéir en icelle de tous ceux et ainsy qu'il appartiendra, — Car tel est nostre plaisir. Donné à Paris le dix-septième jour d'avril, l'an de grâce mil six cens soixante deux, et de noste règne le dix neufiesme.
Sir,né : LOUIS.
Scellé de cire jaune.
Par le Roy :
Le Tellier.
1 0 juhi 166.2. — Provisions de la charge de garde général de l'artillerie.
6 février 1666. — Commission imprimée sur parchemin,
avec lettre initiale ornée, par laquelle Michel le Pelletier,
conseiller du Roy, garde général de Tarlillerie, basions et
munitions de France, tant de çà que de là les monts, nomme
à l'emploi de garde de l'artillerie des ville et citadelle de
Blaye.
(Sceau de Michel le Pellelier.)
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Commission donnée |);ir Ir iiM^nc h son fils Laurenl-Michcl pour oxiMvor la charge de ^^•ll•(lo dr l'îiilillcrie à Taniirc commaiidropar le Hoi au sirgc de Siiinl-Srltaslicn, S jnillrl 107 0.
20 srplcmbre 1667. — (Icrlifical de M. de Sainl-Hilairc, lieiilcnanl tie rarlilleric, la commandant à l'armée de M. de Tu renne, au sieur Le Pelletier, «^arde général de Tarlillerie de France, parliculièrcmenl pour les sièges de Douay, Tournay et Lisle.
I" juillet 1669. — Certificat du duc Mazarini, grand Maître de lartillerie :
« Le grand Maistre et capitaine généi-al de lArtilleric de France :
Certifiions à tous qu'il appartienilra que Michel Pelletier a servy le I\oy l'espace de vingt-trois années, en qualité de coniniissaire ordinaire et par commission de garde général de l'artillerie de France dans toutes les campagnes, sièges de villes, combats, rencontres et autres endroits où il a esté commandé et ordonné, tant par nous que par deffunt Monsieur le Mareschal (le la Melleraie, nostre père. Et qu'il est pourveu de la charge de garde général depuis sept ans et quil l'a bien et fidellement exercée. — En tesmoing de quoy nous avons signé le présent, à iceluy faict mettre le cachet de nos armes et laict contresigner à notre secrétaire ordinaire. — A Paris le premier juillet mil six cens soixante neuf. »
Le Dlc MAZARINY.
Par Monseigneur :
Priéoué.
19 décembre 1672. — Le vicomte de Turenne, maréchal général des catnps et armées du Roy, certifie que Michel Pelletier, garde général de l'artillerie de France, a bien et fidèlement servi le roi en Hollande et en Allemagne. — Donné au camp de Flosbak.
.9 août 1674. — Le prince de Condé, prince du sang, pair et grand maislre de France, etc., lieutenant général des armées du Roy, certifie que le sieur Pelletier, garde général de l'artillerie de France, sert actuellement le Roy en Flandres bataille de S!'nef , siège d'Oudenardej. — Fait au camp de Piéton.
2ô avril i 679. — Certificat du duc Du Lude, pair et grand maître de l'artillerie :
Le duc Du Lude Pair et grand Maistre de l'Artillerie de France : Certifions au Roy et à tous autres qu'il appartiendra que le S'' Pelletier, garde général de l'artillerie de France, a bien et fidèlement servy Sa Majesté pendant la campagne de Hollande, aux sièges de Mastrick en l'année 1673, bataille de Sénef, et pendant toute la campagne 1674. En 1675, pendant les sièges de Condé, Bouchain, Aire et aux sièges de Valenciennes et Cambray. — En tesmoin de quoy nous avons signé le présent certificat, à icelluy, fait mettre et apposer le cachet de nos armes et contresigner par nostre secrétaire ordinaire. — A Paris, ce vingcinquième jour d'avril mil six cens soixante dix neuf.
LE LUDE
Controllé.
Camus des Touches.
Par Monseigneur :
Rousseau.
30 décembre 1689. — Inventaire après décès de Michel Le Pelletier, en présence de ses enfants : Laurent-Michel, alors commissaire provincial d'artillerie, et Catherine, mariée à Antoine Rourdaize, aussi commissaire provincial.
6 février 1666. — Ordre du duc Mazarini, de la Meillcrayc et de Mayenne, à Laurent-Michel Le Pelletier, commissaire ordinaire de l'artillerie.
iO mai 1667. — Provisions de Commissaire ordinaire de rarlillcric données à Laurent-Michel Le Pelletier par Armand- Charles, duc de Mazarini, de la Meilleraye et de Mayenne, Grand Maître de l'artillerie.
Provisions confîrmatives délivrées par les grands maîtres successeurs du duc Mazarini, savoir : le S novembre i 676, par Henri de Daillon, duc Du Lude, et le .24 janvier 1686, par le maréchal de Humières.
i4 décembre 1681 . — Certificat du duc Du Lude, pair et grand maître de l'artillerie de France :
« Nous certiffions au Roy et à tous aultres qu'il appartiendra que le S"" Pelletier, commissaire ordinaire de l'artillerie de France, a bien et fidèlement servy Sa Majesté en cette qualité depuis l'année 1670, et s'est trouve aux sièges d'Orsoy, fort et ville de Reez, fort de Sckenck, Emerick, Doêsbourg, Knossembourg, Nimègue, Crèvecœur et Romel, au siège de Navagne, à la bataille de Sénef, à la levée du siège d'Oudenarde, aux sièges
d'Huy, Limbourg, Condé, Bouchain, Aire et fort de Linck, h la levée du siège de Maestrick, à celuy de Valencienncs, oîi il l'ut blessé, à celuy des ville et citadelle de Cambray, à la bataille de Saint-Denis, où il luy fut tué un cheval soubz luy, dans le pays de Juliers, et depuis la paix, es résidences de Valenciennes et Mezières. — En tesmoing de quoy nous avons signé ces présentes de nostre main, à icelles fait mettre le cachet de nos armes, et contresigner par nostre secrétaire ordinaire. — A Paris le quatorzième jour de décembre mil six cens quatre vingt un.
Le Duc Du LUDE.
Par Monseigneur :
Rousseau.
3 janvier f 682. — Lettres de chevalier des ordres militaires et hospitaliers de St-Lazare de Jérusalem et de Notre-Dame du Mont-Carmel pour Laurent-Michel Le Pelletier :
François-Michel Le Tcllicr, marquis de Louvois et de Courtanvaux, conseiller du Roy en tous ses conseils, commandeur et chancelier de ses ordres, secrétaire d'Estat et des commandements de Sa Majesté, Grand vicaire général de l'ordre de Nostre- Dame du Mont-Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem, grand Maistre des Courriers et Sur-Intendant Général des Postes, Relais et chevaux de louage de France. A tous ceux qui ces présentes Lettres verront : SALUT.
Sçavoir faisons qu'ayant cy-devant agréé l'humble prière qui nous a esté faite par Laurent-Michel le 'Pelletier^ commissaire ordinaire de l'artillerie de France, à ce qu'il nous plust le recevoir chevalier dans ledit ordre de Nostre-Dame du Mont-Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem, et ayant esté particulièrement informé de sa bonne vie, moeurs. Religion catholique. Apostolique et Romaine, naissance légitime, service et extraction, tant par lenqueste qui en a esté faite par nos lettres de commission, que par les autres preuves et titres qui ont esté mis es mains des commissaires par nous à ce députez, dont nous a esté fait rapport, comme aussi des sens, suffisance, expériance, fidélité et affection au service de Sa Majesté. A ces causes, Nous avons iceluy sieur le Pelletier fait, créé et reçu, faisons, créons et recevons chevalier dudit ordre de Nos tre-Dame du Mont-Carmel et de
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S;iiiil L;i/.;ii"(' «le .h'-nisiili-iii pour jouir p.ir liiy. des iKHiiiriirs, (lii>:iiil('Z, prcùininoiiccs, rraiicliiscs, liltcric/., (Ir(»ils cl, privilèges (Ion! joiiissoul les chcvaliors (hidit ordi'c, Iciiir rang parmi oux, avec |K)uvoir de |)oss(''der coinmand(M'i<'s d |iriivioiis sur toutos sorics de l)(''ni''li((>s, porter la Ci'oix cl le (lollicr diidil oi'drc, à roiidMioii dCii observer les Slaluls. sans y conlrcveiiir dirccleineiil iiy iiidireelenieiit, se rciKJrr auprès (h; nous toutes et (pianles lois (pTil en sera re(piis pour le sci'vice du Roy, Notre SoiiviM'ain Seigneur, ou pour le hicii cl iililité dudit ordre, et aussi à la cliarge de faire en nos mains le serment de fidélité et les voeux en Ici ras requis et accousiumc/ et d'en l'aire insérer l'acte sur le rcply des présentes au moins dans le terme iViui an du jour d'icclles, lesquelles autrement, ensemble sadite réception, nous entendons estre nulle et de nul effet. SI donnons en mandement h tous commandeurs, chevaliers, officiers, frères servans, et autres qu'il appartiendra de reconnoistrc ledit sieur le Pelletier chevalier dudit ordre de Nostre-Dame du Mont- (^armel et de Saint-Lazare de Jérusalem, le recevoir en cette qualité dans toutes les assemblées publiques capitulaires qui se feront à l'avenir pour l'intérest dudit ordre, et le laisser jouir des privilèges dont jouissent les chevaliers d'iceluy : Car telle est notre intention. En tesmoin de quoy nous avons signé ces présentes de nostre main, icelles fait sceller du sceau dudit ordre et contresigner par le secrétaire d'iceluy. — Donné à Paris le troisième jour de janvier mil six cens quatre vingt deux.
De LOUVOIS.
Grand sceau de cire rouge.
Sur le reply mention de la prestation de serment et dispense des vœux.
JO juillet i684. — Certificat du marquis de la Frezelière, lieutenant général de Tartillerie :
Le marquis de la Frezelière, lieutenant général de Lartillerie de France, maréchal de camp ez armées du Roy, gouverneur des ville et forts de Salins.
Certifions à tous ceux qu'il appartiendra que le S'' Chevalier Le Pelletier, commissaire ordinaire de ladite artillerie, a servi en cette qualité soubs nos ordres depuis le commencement de la
campagne, mesme pendant le siège de Luxonibourg, où il a été blessé légèrement, sans qne cella l'ait empesclié de servir avec beaucoup d'application et de valeur. En foy de quoi nous avons signé le présent certilTicat, et à icelluy fait apposer le cachet de nos armes pour luy servir et valoir en ce que de raison. — Fait à Luxembourg le dixième juillet mil six cent quatre vingt quatre.
La FREZELIÈRE.
6 may 1689. — Certificat de M. de Vigny, lieutenant de l'artillerie , capitaine général des Bombardiers , daté de Mayence.
29 novembre 1689. — Provisions de commissaire provincial de l'artillerie données au chevalier Pelletier par le maréchal de Humières, Grand Maître de rarlillerie.
25 avril 1690. — Commission de commissaire provincial au département de Montroyal, donnée par le maréchal duc de Humières, Grand Maître de l'artillerie.
5 novembre 1690. — Certificat de M. Du Montai, lieutenant général des armées du Roi pour la campagne de 1690 (bataille de Fleurus). — Daté de Montroyal.
15 mars 1 693. — Certificat du sieur de Choisy, maréchal de camp ez armées de Sa Majesté, gouverneur de Sarre-Louis, à M. Le Pelletier, commissaire provincial de l'artillerie de France à la résidence de Montroyal :
« qui a commandé l'artillerie au siège de Rhinfeld, a très bien servy pendant ledit siège, où il a donné des marques de son expérience avec beaucoup de fermeté et de capacité et avec une application continuelle, jusques à la retraite où il a très bien fait son devoir. »
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1"^ jfniv'ior i (>0o. — (loiniiiissioii de liciilcnaiil de riirlillcric! au (N'parloiiu'ul (1<; Monlroyal, [loiir 1»' «licvalicr l'cllclicr :
Louis- AuiiK^lc (le Ihmrlion. par la t,'-rA("0 de Dieu Pi'iiico Souverain dos Doiubos, duc du Main<î el d'Autnale, comte d'Ku, Pair de France, Commandeur des ordres du Hoy. Lieutenant général des armées de Sa .Majesié, Colonel gén/'r-al des Suisses et Grisons, (îouverneur et, Lieulenant général pour Sa Majesté dans ses provinces de haut et bas Languedoc, Grand Maistre et Capitaine général de l'Ai'tillerie de France, au sieur chevalier Pelletier, commissaire provincial (rartillerie au Département de Mont- . l'oyal, salut. Le Roy ayant attaché à nostre charge de Grand .Maisti'e de l'artillerie la dispensation des récomjjenses et des gràc<'s pour les distribuer aux ofliciers de ladite Ai'tillei'ie. suivant le mérite de leurs services, Nous avons cru que les vostres vous rendoient digne des premiers honneurs auxquels vous estes parvenu par tous les degrés depuis 1CG9 que vous servez dans le corps de rartillerie. tant en qualité de comiuissaire extraordinaire, ordinaire et provincial au département de Montroyal , pendant lequel temps vous vous estes trouvé dans toutes les occasions où vous avez remply avec beaucoup d'honneur, de vaillance et de courage tous les employs qui vous ont esté confiés, au siège de Valenciennes et de Luxeml)0urg, où vous avez esté blessé, et celuy de Reinfeld où vous eustes le commandement de l'artillerie. — A ces causes et autres à ce nous mouvans, nous vous avons commis, ordonné et député, commettons, ordonnons et députons par ces présentes, nostre Lieutenant de V Artillerie au Département de Montroyal et ses dépendances. Torts et chûteaux de Trarbarck, Kirn et Ebernbourg et leurs dépendances pour y commander rArtilleric sous nos ordres, et ceux du sieur Marquis de la Frezelière, nostre Lieutenant général au Département d'Alsace, Allemagne, Lorraine et Franche- (^omté, avoir l'œil, inspection et autorité sur tout ce qui dépendra du fait de ladite artillerie, dans l'estendue dudit DépartemtMit de Montroyal et dépendances, soit pour le lait des routes de pièces de tout calibre et autres ouvrages de fonderie, montages , radoubs et équipages, que compositions, rafinemens des poudres à canon et à mousquet qui sont à présent dans les magazins, que de celles qui y seront apportées, avoir l'une des trois clefs différentes où sont serrées les pièces et munitions «l'artillerie dans ladite ville de Montroyal et dépendances, et
généralement pourvoir en nostre absence, sous nos ordres et ceux dudit sieur Marquis de la Frezelière, nostre Lieutenant général, à toutes les choses qui surviendront concernant le fait de l'artillerie. Ce faisant vous jouirez des honneurs, commandemens, autoritez. prérogatives, prééminences, droicts, revenus, profits et émolumens. qui appartiennent à la charge de nostre Lieutenant d'artillerie, dont jouissent nos autres Lieutenans, dans tous les lieux et occasions où il n'y a point de commandant estably en vertu de nostre commission particulière. Ensemble des Estats et appointemens, gages, pentions tant ordinaires qu'extraordinaires, qui ont esté, sont et seront cy-après employez sous vostre nom dans les Estats dartillerie. qui seront par Nous faits et arrestez, franchises, libertez, privilèges et exemptions y attribuez. Mandons à tous officiers de l'artillerie de vous reconnoistre et obéir en ladite qualité de Notre Lieutenant, en tout ce que vous leur ordonnerez pour le service de Sa Majesté. Prions tous autres officiers qu'il appartiendra de vous en faire et laisser jouir, M. le Gouverneur de ladite ville de vous assister pour l'exercice de ladite charge, attendu que c'est chose qui regarde service de Sa Majesté et de vous faire donner logement, tel qu'il appartient à un officier de vostre caractère. Mandons au sieur marquis de la Frezelière, nostre Lieutenant général, de vous faire reconnoistre en ladite qualité. En vertu des présentes que nous avons signées de nostre main, à Icellui fait apposer le sceau de nos armes et contre signer par le secrétaire général de l'artillerie de France.
Donné à Versailles le premier jour de janvier mil six cens quatre vingt quinze.
Louis-AuGusTE DE BOURBON.
Par Monseigneur :
De Torpanne.
25 décembre 1 697. — Ordre de Louis-Auguste de Bourbon, duc du Maine, Grand Maître de rartillerie, au S' Chevalier Pelletier, lieutenant de l'artillerie au département de Montroyal, pour l'exécution des conditions du traité de Ryswick.
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:\ I (It-remhrf '!(>!)'. — Ordre du in;u'(|iiis (U) Barbc/.icMix à M, Le l*('ll(>li(>r, li(Mil(Mi!iiil (rarlillcno, rclalil" au mùme objet.
1.) juin /()!)S. — lîrevel d'armoiries délivré par d'IIozicr. (Alsace, Monlroyal. Uegislre l-^"", n" 7.)
ô décembre i 702. — (<erlillcal du maréchal de Villars.
Le iiiaresclial de N'iilai's, ooiuiiiandaiil 1(!S armées du Hoy (mi Allemagne.
Cerfilions que le sieur Le Pellelier, lieulenaut d'artillerie, l'a commaiulée sous nos ordres pendant la campagne et a servy tant à la bataille de Fridlingue, qu'à la i)rise du fort de THstoille et autres niouvemens, avec toute la vigilance et l'application possilde. En iby de quoy nous luy avons donné ce présent certilicat signé de nostre main et scellé du cachet de nos armes. — Fait au quartier de Saverne le !> décembre 1702.
Le Maresciial de VILLARS.
Par Monseigneur :
Le Chasseur.
20 novembre i703. — Certificat du maréchal de Tallard.
Camille d'Hostun, comte de Tallard, mareschal de France, chevalier des ordres du Roy et lieutenant général de la province du Dauphiné, commandant l'armée de Sa Majesté sur le Rhin.
Certifions à tous à qui il appartiendra que M. Le Pelletier, lieutenant d'artillerie, a servy en cette qualité pendant cette campagne, qu'il a fait paroistre beaucoup de valeur et de capacité aux sièges de Brisack et de Landau, aussy bien c{u'à la bataille de Spire où il cominandoit l'artillerie. — En foy de quoy nous luy avons donné ce présent certificat pour luy servir et valoir ce que de raison.
Fait au camp sous Landau ce 20*= novembre 1703.
Le Mareschal de TALLARD.
Par Monseigneur :
Chamben.
Canipagyic de 1703. — Élat des officiers d'artillerie servons dans l'équipage de Tartillerie de l'armée du Roy commandée par M. le mareschal de Tallard.
Lieutenant coin mandant, M. LE cheV Pelletier.
Lieutenant en second, M. DE Maisoncel.
Commissaires provinciaux,
MM. DE ROCHAMBAUT, DE PoLIG^'AC.
Comm issa ires ordinaires , MM. Le Ca.mus le cadet, Lalicaudière, Duclerc, Saint-Mars.
Commissaires extraordinaires, MM. YoRis,
Bergeron,
Ch"" Noue,
De Yeslix.
Officiers pointeurs,
COFFAIN.
De Yanée FILS.
Aumosnier,
Le Père Offray.
Chirurgien-Major,
M. HOLLANDER.
Capitaine de charroy,
Langlière.
2 conducteurs.
2 charpentiers.
2 forgerons.
2 charrons.
Major, ^L Le Camus l'aisné.
Commissaire Garde du Parc,
LiÉGUER.
5 mars 1 1 04. — Provisions de chevalier de Saint-Louis.
2S septembre 1704. — Provisions de lieutenant général d'artillerie au département de haute et basse Bretagne :
Louis, par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes lettres verront : salut. Par nostre édit du mois de May mil sept cens quatre, nous aurions pour les causes et considérations y contenues créé et érigé en titre d'office formé
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vl lii''iv(lil;iirc, iiii LiriiliMiaiil ^'l'iit'i-il de iiftstriî Arlill<M-io, (hiiis le l)('|)iiilcm<Mil (le la li.iiilc ««t liasse Hfcla^Mic. aux iiicsiiics lioiiiKMifs cl aiilofilr/., |ii(''f(»^'aliv('s, pi'ivilrf^'cs, cxriiiiilioiis, ^'a^'os, appoinlcnicrils cl (lr'i»ils (|iic les autres Liciilciians f,'ciici'aiix créés par iiosirci Kdil du mois daoïisl mil sc|il ((Mis trois, Sçavolr raisons qiu^ pom- la pIciiK^ et eidic-rc coiiliaiice que nous avous on la personne i\o. nosti'o clifîr et bien aîné Laurent Michel Le Velk'tici' et en ses sens, suflisauce, pi'ohitc, prudlionnuic. capa cité et expérianceau fait de la guerre et de rartillerie, lidélilé et allVMîlion à nostrc service. Pour ces causes et autres à ce nous niouvans, mettant en considération les bons et recommandables services (pi'il nous a cy-dcvant rendus de[)uis trente-six années, ayant esté fait coniniissaii-e en iOG7 par le sieur Duc Mazarin et ayant (lei)uis continué à nous servir avec honneur sans discontinualiou jus(prà présent, il coninienf^a dans les deux campagnes du Tort de Saint-Sébastien, s'étans trouvé, en 1672, en Hollande au siège d'Orsoy, Rcez, Emerick, Doesbourg, fort de Sckenck, de Kenottsscmbourg et de Nimègue; en 1073, au siège de Maesti'ick; en 107L à la prise de Navagne, à la bataille de Senef et à la levée du siège d'Oudenarde; en 1075, aux sièges d'Huy, cliasteau de Dinant et Limbourg; en 1676, à ceux de Coudé, Bouchain, Aire et fort de Linck; en 1677, à ceux de Valancienne et de Camhray ville et citadelle ou il fut blessé; en 1678, à ceux d'Ipres, de Gand et au combat de Saint-Denis, où il eut son cheval tué sous lay; en 1079 et 1080, à la résidence de Valencienne; en 1681, 1082, 1683, dans celle de Mézières, en 1684, au siège de Luxembourg, où il fut blessé; en 1685, 1686, 1687, aux résidences de Mézières, Calais et Arras; en 1688, à celle de Dinan et à la prise <rHuy, sous Monsieur le Maresclial d'Humières; en 1689, il fut envoyé à Mayence et de là à l'armée d'Allemagne où il servit en qualité de Major de Nostre Artillerie et se trouva aux prises de Kislock, Bruessal, Brctten, Dourlack et Gengenback; en 1690, il fut envoyé h l'armée d'Allemagne d'où on le tirast pour l'envoyer commender l'artillerie dans Montroyal, où il eut aussy l'inspection de ladite artillerie dans les places du fort Saint-Martin de Trêves, cliasteau de Trarback, Kirn et Ebernbourg; en 1692, il eut encore le commandement au siège de Rhinfelt; en 1093, 1694, 1695, 1696, 1697, il continua les fonctions de son employ dans son Département, avec l'inspection de nostre dite artillerie dans les places d'Hombourg, Bitche et Saarelouis; en 1698, il fut chargé des évacuations de Montroyal, Trarbach, fort Saint-Sébastien, Kirn, Hombourg et Bitche; en 1699, 1700, 1701,
il servit en qualité de commandant dans le Département de Verdun et de la Sarre; en 1702 et 1703, commanda le corps d'artillerie sur la Mozelle, sous les ordres des Sieurs de Villars et de Tallart et s'est trouvé aux sièges de Brisach et de Landau où il lut blessé deux foU. et a commandé nostre Artillerie aux batailles de Friedelingue et de Spire.
Kt voulant luy donner des marques de nostre satisfaction et l'engager davantage à les continuer, en agréant et confirmant la nomination et présentation qui nous a esté faite de sa personne par nostre très cher et très anié fils le Duc de Maine, Grand Maistre et capitaine général de nostre artillerie, nous luy avons donné et octroyé, donnons et octroyons par ces présents, l'état et office de Lieutenant général de nostre Artillerie dans le Département de la haute et basse Bretagne, créé héréditaire par nostre Edit du mois de May 1704, et auquel n'a encor esté pourveu. pour iceluy avoir, tenir et doresnavant exercer, en jouir et user par ledit Le Pelletier aux mesmes honneurs, autoritez. prérogatives, prééminences, franchises, libériez, droitz, pouvoirs, fonctions, gages de quatre mil livres, ensemble de deux mil livres pour frais extraordinaires, dont sera fait fond par chacun an dans les états qui seront arrestés en nostre Conseil, et autres droitz, fruits, profits, revenus et émolumens y appartenans et de la mesme manière qu'en jouissent ou doivent jouir les autres Lieutenans généraux créés par nostre premier Edit du mois d'aoust 1703, commander à tous Lieutenans et Commissaires provinciaux et tous autres officiers qui y seront employés, connoistre les différends qui surviendront entre eux, les fera emprisonner, mettre en arrest ou interdire quand leurs fautes le mériteront, fera exécuter nos ordres pour la manière dont les Magazins des places dudit Département doivent être gardés et tenus, ordonnera sur la commission dudit Grand Maistre des dépenses, marchés et traittés à faire pour l'artillerie dans son Département et délivrera ses ordres pour le payement en la forme portée par nostre dit premier Edit du mois d'aoust 1703, et aux mesmes fonctions attribuez par iceluy au premier Lieutenant général et aux autres Lieutenans généraux, jouira en outre du droit de committimus en la grande chancellerie comme officier commensal de nostre maison, poura prendre la qualité d'escuyer, du droit de franc salle, dont la quantité qui sera par nous ordonné luy sera délivré suivant l'état de répartition qui sera arresté par ledit Grand Maistre, à la charge de luy payer à toutes mutations, excepté pour la première fois, et
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(Iniis I<'s (l(Mi\ mois du jour des pi-ovisioiis du nouvel ;i((|ii('t('iiij)oiir Icdil droit de siir\ i\ ;iiic(>, iiioilir, «les gagCS. d'illK! iliiiiéf! jdlrilnii'/. Miidil ollicc cl :iii inoycii des itrésfMilos ccluy (|ui est, poiirviKMi de la liciilciiaiicc ^^l'iK-ialic des Costcs Occidenlalles ne pourra prétendre aiieinu^ inih^niniié, le loni suivanl et ainsy ([u'il est pins an loni^- porté par nosdits ledits doid copier sont cy attaclK-es sons \r conlre scol de nosire ciiaiicellerie.
Si donnons en inandenicnt h Nostrc^ eliei- et l)ien anié lils le l)nc dn Main<', (îrand Maistrc cl Capitaine général de noslrc; Artillerie, qno luy estant apparu dos hoinies vie, nin-urs, aage, conipélance, conversation, religion catholique, apostolique et romaine dudit Le Pelletier, et de luy pris et reccu le serment en tel cas requis et accoutume, il le reçoive, mette et institue de par nous (Ml possession et jouissance dudit office, l'en faisant jouir plainement et paisiblement, aux lionncurs, autoi-itez, prérogatives, gages, frais extraordinaii'cs, droits, pouvoirs, fonctions, privilèges et exemptions, conformément aux dits Kdits et à luy obéir et entendre de tous ceux et ainsy qu'il appartiendra es choses concernant ledit office.
Mandons en outre aux trésoriers généraux de nosire artillerie qu'ils aient à payer ou faire payer par leurs commis audit Le Pelletier, les gages et frais extraordinaires audit office appartenant doresnavant par chacun an, de quartier en quartier à commencer au jour et datte de la quittance de finances payées pour ledit office, raportant laquelle et copie des présentes deument collationnées pour une fois seulement et sa quittance sur ce suffisante, nous voulons lesdits gages et fixais extraordinaires estre passez et allouez et la dépense des comptes de nosdits trésoriers généraux ou de ceux qui en auront fait le payement par nos amez et féaux les gens de nos comptes à Paris, auxquels mandons ainsy de faire sans difficulté, car Ici est noatre plaisir.
En témoin de quoy nous avons fait mettre nostre scel à ces
dites présentes. Donné à Fontainebleau le vingt-huitième jour
de septembre l'an de grâce mil sept cent quatre et de nostre
reigne le soixante et deuxième.
Signé : LOUIS.
Sur le repli, par le Roy :
GÉRARD
Enregistré au contrôle général de l'artillerie à Paris le cinquième jour d'octobre mil sept cent quatre.
Signé : Le Camus des Toucues.
30 mars 4 706. — Commission de Louis-Auguslc de Bourbon, prince souverain des Bombes, duc du Maine, etc., Grand Maître de Tartillerie, au sieur Le Pelletier, lieutenant général de Tartillerie au département de Bretagne, pour commander en chef l'équipage de l'artillerie de l'armée des côtes de Bretagne.
Commissions semblables des 12 avril 1708, 15 avril 1709, 15 avril 1710 et 1«'' avril 1711,
1 6S0-I7 1 3. — Nombreuses lettres adressées au chevalier Le Pelletier par le duc du Maine, Chamillart, Barbezieux, le maréchal de Tallard, Le Peletier, directeur général des fortifications, rélecteur de Trêves, etc.
28 avril i7 14. — Inhumation à Saint-Étienne-du-Mont, devant la Sacristie, de messire Laurent-Michel Pelletier, écuyer, chevalier de l'ordre militaire de Saint-Louis, lieutenant général de Tartillerie de France, mort le jour précédent, âgé d'environ 59 ans, pris Montagne Sainte-Geneviève, en présence de Louis-Auguste Pelletier, et de Michel-Laurent le chevalier Pelletier, ses fils.
2^ octobre 1 734. — Ceiiifical de César de Saint-Pcrier, lieutenant général des armées du Roy et de l'artillerie, la commandant en chef à l'armée d'Italie :
Certirfions que le S»" Pelletier, l'aisné, chevalier de l'ordre militaire de Saint-Louis et commissaire provincial de ladite artillerie, employé sous nos ordres à laditte armée, y a très dignement servy dans les différentes occasions qui se sont présentées de faire connoistre son exactitude et son intelligence, ayant construit plusieurs batteries aux sièges de Géra et de Picighiton, ainsy qu'à celui du château de Milan, ensuite duquel nous l'avons détaché pendant tout le reste de l'hiver avec dix pièces de canon à la suitte de l'armée d'observation commandée par M. le comte de Broglio et cantonnée sur rOglio,oii il s'est passé plusieurs occasions dans lesquelles il a fait ti^ès utilement servir cette artillerie ; que pendant la présente campagne ledit S' Pelletier s'est trouvé à l'attaque du château de Colorno, à la bataille de Parme, au passage de la Sechia par les ennemis qui lui ont pris son équipage, et à la bataille de Guastalla. — En loy de quoy nous luy avons accordé le présent, pour luy servir et valoir en ce que de raison. — Au camp de Bozzolo ce 25 octobre mil sept cent trente quatre.
De SAINT-PERIER.
21 avril 1743. — Certificat de M. de Vallière, Grand'Croix de l'ordre royal militaire de SainL-Louis, lieutenant général des armées du Roy et de Tarlillerie :
Certiffions que M. le Pelletier, lieutenant d'artillerie, a servi en qualité de commissaire ordinaire l'espace de dix ans à l'École de la Fera avec toute l'application possible, qu'il a été commandant en troisième et en second à celle de Grenoble en 1730. où il a donné des preuves de son sçavoir et de sa capacité, et qu'il a fait les fonctions de commissaire du Parc en Allemagne pendant la campagne de 1735 avec beaucoup d'intelligence et d'exactitude. — A Metz le 27 avril 1743.
VALLIÈRE
i 4 juillet il 44. — Lettre de Louis-Charles de Bourbon, comte d'Eu, Grand Maître de l'artillerie, témoignant à M. Le Pelletier (Louis-Auguste), lieutenant d'artillerie, sa satisfaction pour la façon dont il a commandé l'artillerie au siège de la Kenoque.
y" novembre i 744. — Lettre de M. d'Argenson, ministre de la guerre, informant M. Pelletier, lieutenant d'artillerie, au camp devant Fribourg, que le Roy lui a accordé le grade de brigadier,
l" janvier 1748. — Lettre de M. d'Argenson informant M. Pelletier, brigadier, que le Roi lui a accordé le grade de maréchal de camp.
1 0 février 1751. — Partage entre les enfants de feue dame Geneviève de Grésillemont, veuve de messire Laurent-Michel Le Pelletier, chevalier, et des ordres militaires de Saint-Louis et de Saint-Lazare, savoir : Louis-Auguste Le Pelletier, chevalier, seigneur de Liancourt, maréchal des camps et armées du Roy, commandant en chef lÉcole d'artillerie de la Fère; Michel-Laurent Le Pelletier, aussi maréchal de camp, commandant en chef l'École d'artillerie de Metz; Joseph-Félix
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Le l'cll('li(M\ |)i(Mn' (le l'OiMloirc, cl M.iric-dciicvirvo, vcnvo do .loscpli \c l'\'roii, cliovalicr, soip^ncur de Lhcrmillc, l'iciiil cl 'l'i-dsly, iiniîliv des I']au\ cl I'»»i-cls à Compicgiio.
/''■ tiovfiiifjri' 1760. — Lcllrc do service signée du Roi et conlresi^nce du Marcc-lial (]{' licllc-lsle à M. de Pollclior, pour i>li'e employé en sa charge de; maréchal de camp à l'armée du Maréchal de Broglie, en Allemagne.
20 février i76i. — Pouvoirs de lieutenant général des armées du Roi pour Louis-Augusle Pelletier, maréchal de camp, inspecteur général du corps royal de l'artillerie :
Louis, par la grâce de Dieu Roi/ de France et de Nararre, à tous ceux qui ces présentes lettres verront : salut. Mettant en considération les bons et fidèles services que notre cher et bien amé le S. Louis-Auguste Pelletier Maréchal de camp en nos armées et Inspecteur général du corps royal de l'artillerie, nous a rendus tant dans lesdites charges qu'en divers autres emplois de guerre oîi il a donné des preuves distinguées de sa capacité et de son expérience au métier de la guerre, ainsy que de son courage, de sa valeur et d'une sage et prudente conduite, et désirant luy témoigner l'estime particulière que nous faisons de sa personne et le mettre en état de nous servir encore plus utilement par la siiitte, en l'honnorant de la charge d'un de nos Lieutenants généraux en nos armées, Savoir faisons que pour ces causes et autres à ce nous mouvans nous avons ledit S. Louis-Auguste Pelletier lait, constitué, ordonné et étably, faisons, constituons, ordonnons et établissons par ces présentes signées de nostre main, l'un de nos Lieutenants généraux en nos armées, et ladite charge luy avons donnée et octroyée, donnons et octroyons, pour en cette qualité et en l'absence et sous l'autorité de nos lieutenants généraux qui commanderont en chef nos armées dans lesquelles il aura ordre de servir, commander les troupes dont nos armées seront composées, les faire agir partout où besoin sera, pour le bien et avantage de notre service et pour l'effet de nos intentions, repousser nos ennemis, les attaquer et assaillir, entrer en leur pays, assiéger et faire battre les villes, places et châteaux
qui refuseront de nous obéir, y donner r.ssault, les prendre à telle composition qu'il avisera, s'opposer aux entreprises qu'il verra estre au préjudice de notre service, livrer batailles, rencontres et escarmouches et faire tous les autres actes et exploits de guerre que besoin sera, faire faire les montres et reveues desdites troupes dont nos dittes armées seront composées, par les commissaires ordinaires de nos guerres à ce départis, commander et ordonner à tous nos officiers du corps royal de l'artillerie, à ceux du génie, des vivres et autres estant en nos armées ce qu"il verra estre nécessaire et à propos pour le bien de notre service, faire vivre nos dits gens de guerre en bon ordre, police et discipline suivant nos réglemens et ordonnances militaires, ordonner des payements desdits gens de guerre et des dépenses à faire en nosdites armées suivant nos États, et généralement faire les choses susdites circonstances et dépendances, et tout ce que nous-méme ferions et pourrions faire si nous y estions présens en personne, encore bien que le cas requist mandement plus spécial qu'il n'est porté par ces présentes. Le tout comme dit est en l'absence et sous l'autorité de nos Lieutenants généraux qui commanderont en chef nos armées. Mandons et ordonnons à tous maréchaux de camp, colonels, officiers du corps Royal de notre artillerie, et ceux du génie, général des vivres, chefs et conducteurs de nos gens de guerre tant de cheval que de pied, françois et étrangers et tous autres nos officiers et sujets qui serviront en nos dites armées, de reconnoître ledit S. Pelletier et de luy obéir et entendre en ladite qualité de l'un de nos Lieutenants généraux en nos armées, en toutes les choses qu'il leur commandera pour notre service en l'absence et sous l'autorité de nos Lieutenants généraux qui les commanderont en chef. Tout ainsy qu'ils feroient à notre propre personne sans difficulté, — Car tel est notre pAaisir. En témoin de quoy nous avons fait mettre notre scel à ces dites présentes. Donné à Versailles le vingtième jour du mois de février l'an de grâce mil sept cent soixante un, et de notre règne le XLYP.
LOUIS
Par le Roy :
Le Duc de Choiseul.
26 novembre 1766. — Provisions de sous-lieutenant des chasses de la capitainerie de Compiègne délivrées à Louis-
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Aujj^iislc I.c Pcllclicr, liculriianl j^onrral dos nnin'os du Roi par le duc de Laval faisaiil rouclions do gouverneur ol capitaine des chasses.
Provisions semblables données précédcmm(Mil par le duc de Ilumières, le 2S octobre I7.24,c[ le duc d'Auinoul h; 2 aoùl 17'i«.
i 7 30- 1769. — Nombreuses lellres adressées à Louis- Augusle Le Pelletier par le comUî d'Eu, les maréchaux de Maillebois, de lîelle-Isle, de Brop^lie, de Senecterrc, le comte de Verrue, le comte de Halleroy, lieutenant, général et gouverneur de M. le duc d'Orléans, 'Sl^l. de ALilézicu, Du Brocard, d'Aboville, de Loyauté, généraux d'artillerie, etc.
30 avril i769. — Dernières volontés de Louis-Auguste Le Pelletier, lieutenant général des armées du Roi, inspecteur général du corps de rartilleric. — Il défend à ses enfants de troubler son fds Antoine Le Pelletier de Liancour dans la possession du legs qui lui a été fait par Antoine Bourdaize de Montéran. Le Pelletier de. Liancour donnera à ses frères et sœurs vingt mille livres argent de France et non argent des Iles.
24 mai 1 769. — Acte de décès de Louis-Auguste Le Pelletier. Paroisse de Saint-Sauveur (canton de Compiègne. Oise) :
« L'an mil sept cent soixante-neuf, le mercredi vingt-quatrième jour du mois de mai, a été inliumé par moi, curé soussigné, dans l'Église de cette paroisse, le corps de Messire Louis-Auguste Le Pelletier, chevalier, lieutenant général des armées du Roy, Inspecteur général du corps Royal de l'artillerie, et chevalier de l'ordre Royal et Militaire de Saint-Louis, décédé d'aujourd'hui à une heure du matin et inhumé le même jour à huit heures du soir pour cause de putréfaction, âgé d'environ soixante et treize ans, muni des sacrements, époux de Dame Marie-Jeanne- Françoise Maresse.
En présence de Messire Augustc-Louis-Michel Le Pelletier,
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chevalier de Toidre luilitaiie de Sainl-Louis et capilaiiie dans le corps royal de laitillerie, son (ils. de Messire Louis-François le chevalier Le Pelletier de Glatigny, chevalier, lieulenaid an Régiment de Metz du corps royal de l'arlillerie. son fils, de Messii'c Jean-François-IIyaciide Esniangarl de Beanval, écnyer. lientenant de la Vénerie du Roy, lieutenant de Capitainerie, cl Major de la ville de Compiègne, chevaliei- de l'ordre royal et ijiilitaire de Saint-Louis, son beau-frère, de Messire Jean-Alexandre le Féron, chevalier, ancien capitaine de Dragons et chevalier de l'ordre militaire et royal de Saiid-Louis. son neveu. »
3 et 7 septembre 1769. — Deux inventaires des meubles trouvés : 1° dans une maison située à Compiègne, rue du Paon, paroisse Saint-Jacques; 2° dans la maison du Soupizeau, paroisse de Saint-Sauveur de Geromesnil, èsquelles maisons faisoit résidence messire Louis-Auguste Le Pelletier, chevalier, seigneur de Liancourt, Lortille, (ilatigny et autres lieux, lieutenant général des armées du Roi, décédé au Soupizeau le %ï mai 1769. Lesdits inventaires dressés à la requête de Marie-Jeanne-Françoise Maresse, sa veuve, et en présence de leurs six enfants ou de leurs représentants.
Dans cet inventaire se trouve portée une argenterie importante.
Parmi les habits on peut citer : un habit de gros de Xaples gris de lin, garni de brandebourgs d'or, une veste de gros de Naples garnie d'un galon d'or, — prisé 200 livres.
Un habit et culotte de velours jioir, une veste de drap dor. — prisé 75 livres. Un habit de drap bleu à boutonnières d'or.
L'n habit et sa veste de petit uniforme, un autre habit et la veste de grand uniforme de Lieutenant général des armées du Roi, • — prisés ensendjle 120 livres.
Une housse de selle et ses chaperons de velours vert garnis de galons d'or — 50 livres.
L^n Avitz-choura doublé de fourrure.
Dans les remises se trouvaient les voitures suivantes : - Une voiture allemande à 4 places, peinte en bleu, dorée sur ses filets, garnie de velours d'Utrecht cramoisi. i)risée avec les harnais — 500 livres.
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l iir ,uilir \oiliiic ;i!lciii;iii(l(r u^iii'iiii! (In v<'I(>lirs vcri. 10(1 livres.
l'il Clllliolcl llKMlll- MIT IdlItrill'S S(»ll|KMll(*S — 2.")(> liviV'S.
Une ciiiii'^c (Ir |»(»s|c pcinlc en iii;i irmi, doi'ôn sur lo corps. (I<)iil»l(' (le vciniirs, avec :i «^-iaccs (îI 2 laiilcnirs de ciiivrc. L'avnnl- Iraiii iTîinii do son siri^n* de coclior cl d'iiiK' lioiissr de drap jaune à ;,^d<>n lilcii. — le joui, prise iiOO livres.
La hililiollirtpic coidcnail (\o. rK»iidircii\ \<iluiiics ayant Irail à riiislnirc cl snrloul à iliisloirc (!(> l-'rancc. la |iliipart des lions anlenrs du siècle (U^ Louis \IV , lieaucoup de classiqiu^s lalins cl d'ouvi-aiicos inililaircs et quclipu's livres siu- la religion.
/ /Juin 1769. — Lettre du duc de ('lioiseul à Mme Le Pellelior, pour linrormer « (juc le Roy, voulant donner une nouvelle preuve de la justice qu'il a toujours rendue aux anciens services de son mari », a accordé à elle une pension de 3 OOQ livres sur les fonds de l'artillerie, cl une autre de 2 000 livres sur les fonds du ¥■ denier, à repartir entre ses enfants.
• /"'• avril I 779. — Brevet de la pension de 3 000 livres, signé du Roi cl contresigné Gravier de \'ergennes.
1756. — Preuves de noblesse faites par Louis-François, chevalier Le Pelletier de Glatigny, pour entrer à l'École militaire.
1 763-1816. — 7 brevets des grades conférés au chevalier Le Pelletier de Glatigny, depuis celui de lieutenant en second dans la brigade de Loyauté du corps de l'artillerie {14 février 1763), jusqu'à celui de maréchal de camp accordé le 2 2 mai 1816.
15 avril 178.2. — Mémoire, signé Darçon, sur les opérations du siège de Gibraltar au moyen de batteries flottantes, et notes sur la journée du 13 septembre 1782, où ce projet échoua.
9 janvier 1783. — Acte de naissance de Louis, fils de Louis- François Le Pelletier de Glatigny. Registres de la ville de Crépy (Oise).
« Le Jeudi neuf Janvier 1783 est né en légitime mariage et a été baptisé par Messire Louis Capitain, prêtre, chanoine de la cathédrale de Soissons, avec l'agrément et en présence de Messire Etienne Le Tellier, curé de cette paroisse, Louis fils de Mes-
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.s//v lAniis-Fi-durois Le l'cllcticr di; iiliill(jnii , chevalier, c.ipihiiiHî comiii;iimI;iiiI <lii coips loyjil (ry\rlillcri(.' , vX de Diiiiic (iciieviève- CiillicriiK* Lcviciix. son rpoiis(\ ses pèi'c, et iiirrc. Le parrain a été M. Loiiis-Picrrc-.M.iiir I.cviciix, (ioiiscillfr du Hoy, Hcceveur pai'liiMilicr «les Finances de IKIcclion de, Crrpy-(Mi-\'aIois, ayeiil du <(Mé nialcrtiel, cf la niari'aino Dame Marie-Jeannc^Françoise Maresse, V(mivc de Messife I.ouis-Auii^ush^ Le Pellelier, cliovalier, seif,'neui' de Liancourt et aulres lieux, Lieuleiiaul g'énéral des armées du Roy, Inspecteur général du corps royal d'Artillerie, ayeule du côté paternel, laquelle suivant son consentement par énil . dalé du quatorze; décembi-e dernier, signé Maresse Le PelIeli(M', et resté es mains de M. le curé, a été représentée \nn' Dame Louise-Luce-Rose Lonvilliers de Poincy, épouse de Messirc Antoine Le Pelletier de Liancourt, chevalier de Tordre Royal et militaire de Saint-Louis, Seigneur et Vicomte de Villers-Hellon, qui ont signé avec nous.
Ainsi signé : Levicux, Lonvillier Le Pelletier, Capitain, Ducrocq, Leiebvre et Le Tellier, curé de Saint-Denis.
(Extrait des registres de la paroisse de Saint-Denis de Crépy.)
1789. — Copie de la lettre adressée à Mgr le Garde des Sceaux par la majeure partie de l'Ordre de la Noblesse du Bailliage de Crépy-en-Valois, relativement à ses motifs de représentations, à opposer aux prétentions et réserves annoncées par M. le duc d'Orléans, sur la nomination du vrai député de l'Ordre aux États Généraux.
Monseigneur,
Quelle pourrait être l'espérance de la Nation sur des États Généraux tenus pour le rétablissement de l'ordre et de la justice, si, même avant quils soient assemblés, des hommes puissans, secondés par ceux que des motifs personnels leur attachent, parvenaient à supplanter, dans l'Assemblée de la Nation, des hommes d'un rang inférieur, que le vœu presque général y aurait appelés, et si ces mêmes hommes puissans pouvaient abuser, pour réussir dans leurs projets, d'un piège dans lequel la franchise naturelle de la noblesse la fera toujours tomber.
C'est, Monseigneur, ce que l'on verrait arriver si M. le Duc
d'Orlrans se présentait aux États Généraux comme député de la Noblesse du Valois.
Il est à propos, Monseigneur, pour vous mettre au fait de la réclamation de tous les gentilshommes de cette province qui ont pu se réunir, de faire passer sous vos yeux quelques détails sur l'assemblée de leur Ordre.
Après avoir rempli les premières formalités prescrites par le règlement, l'Ordre de la Xoljlesse, composé de vingt-trois membres, a passé à la nomination de son député. A peine avait-on parlé d'y procéder que M. le Comte de Mazancourt a demandé à haute voix la nomination de M. le Duc d'Orléans, eu égard à ce qu'il était seigneur apanagiste du Valois, nomination qui flatterait, beaucoup Son Altesse.
On lui a représenté C|ue les intentions du Roi étaient que les suffrages fussent libres; en effet, ils ne devaient pas même être sollicités. M. de Mazancourt demanda cjuc la nomination du prince fût au moins faite par acclamation, ce qui n'étant pas conforme au règlement, ne devait être cju'hommage au prince. Alors l'Ordre, disposé à faire ce c|ui pouvait être agréable à S. A. S. dans ce qui ne gênerait pas la liberté des individus votans. s'est prêté aux désirs du comte de Mazancourt, en proclamant le prince comme député; mais sans tirer à conséquence, quant à l'effet. On ne s'attendait plus à de nouvelles demandes, et l'on allait nommer le vrai député dans la forme prescrite, lorsque M. de Mazancourt, sentant que la nomination illégale de Son Altesse ne remplirait pas les vues de ce prince, a prié que l'on donnât à sa nomination la forme légale, sous le spécieux prétexte que la nomination étant contraire aux règlemens, elle était censée n'avoir pas eu lieu; mais comme l'assemblée voulait être maîtresse de son choix, cette demande fut rejetée. Alors M. de Mazancourt dit : « Messieurs, je suis chargé de la procuration de M. le Duc cVOrléaiis, et de son refus en cas de nomination; ainsi, vouspouvcz le nommer, sans que cela tire à conséquence ». Alors, sur la pai'ole de ce gentilhomme, on a fait une nomination par scrutin, comme il la désirait ; mais pour la forme seulement; puis, regardant cette nomination du prince comme absolument nulle, par le refus du fondé de procuration, condition sans laquelle le prince n'eût pas été nommé , on a procédé à la nomination du vrai député; les voix s'étant trouvé partagées au scrutin également entre M. le marquis de Mazancourt et M. le chevalier le Pelletier, on a recommencé, et le plus grand nombre s'est réuni pour M. le chevalier le Pelletier. Ce gentilhomme.
l'iiiciis .msTiricA'iiVKs. i8:i
(■i';iiL;ii;iiil i|iu' s;i siiiih'- ne lui pcniiil pus de suivre loiilrs 1rs «t|)('M':il ions (les l'Unis ( i(''ii<''i'im\. :i prié r()i-(li'<' de lui doiiiicr un supph'niil. Le scriiliii ;i élu M. le iu;ii'(|iiis de .Mii/.ancoiirl.
I/Ordic. I iMiKpiilIc di' M. le coimIc di' .M;i/.;iiic(»iii-| , nji p;is <lciii;iiidr (pi'il lïd pris ;iclr sur l<' clLiiiip du relus ipi'il ;i\;iil iiol ili('' pour le prime; ileTd rcLfardi' eoiiiiiie dés()i)liye;inl . el pour le prince, el i)oiir son cliari^'é de procurai ion, de prendre plus de préciuilion v\ le procès-verbal a élé sii^'-né, sans ((u'aucuii d<'s Lfeulilslioninies se soil aper(;u (pi'ou eul laissi'- au i)rinre le moyen d'éluder le relus l'ail eu son nom.
Tous les procès-\('rliau\ liuis. les Irois ()i-dres se soni r('-iinis. ou y a l'ail leclurc des nominal ions; le nom du prince n'y a pas été prononcé; les députés, le suppléaid même, ont prêté un nouveau S(>rinenl dans celle asseniljlée : pas lin mot de M. le duc d'Orléans. \a) |)rocès-v(M-|jal de cette dernière assemblée ne l'ail aucune nuMition de sou élection; preuve certaine ([u'il n"(''lait l)as regardé comme déj)ulé. Peut-êlre eùt-il été à propos, dans cette asseml)lée de clôture, de faire lecture des procès-verbaux des trois Ordres. Cette lecture a été proposée, mais rejetée par le grand bailli et le secrétaire de l'Ordre. On n'a pas cherché à en pénétrer la raison; puis on s'est séjjaré.
\'oilà, Monseignein-. un exposé fidèle de ce qui s'est passé à Crépy, relativemeid à l'élection du député.
Quelle a été la surprise de ciuelciues-uns de ces membres, lorscju'ayant occasion de voir le procès-verbal tel c|u'il a été laissé au greffe, ils y ont lu en marge, à l'endroit où il est question de M. le duc d'Orléans, le mot absent, sans ciu'il fût question du refus du prince. Ce mot ne semblait d'abord présenter rien d'essentiel: mais il formait en effet une erreur importante, en dénaturant le sens, et en rendant au prince, pour le présenter aux Ktats Généraux comme député delà Noblesse du Valois, un droit cpi'il avait perdu par son refus, et qui ne faisait plus de M. le chevalier le Pelletier c{u'un suppléant. Mais à cpioi peut servir ce mot ajouté en marge? ne faudrait-il pas, pour cpi'il eût quelcpie valeur, i)uisciu'il aide à faire un changement essentiel, qu'il fût approuvé par l'Ordre? 11 l'a été, nous dira-ton; mais de qui? Du grand bailli, c{ui, de tout temps, fut attaché au [jrince, et demeure dans son palais, et du secrétaire, dont le père a joui de la confiance d'un des princes de cette maison, cjui tous deux ont mis les lettres initiales de leurs noms : appellera-ton cela le consentement de tout l'Ordre?
Instruit des changements faibi siiu son procès-verbal, f[ui n'a
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point été rédigé selon ses vues, et de l'intention où l'on est de s'en faire un titre, l'Ordre de la noblesse, fidèle à la justice autant qu'aux lois, a voulu donner à M. le chevalier le Pelletier toute l'assurance qu'il devait avoir dans la qualité de seul député de son Ordre. En conséquence, suivant le règlement du Roi, qui enjoint de soumettre au grand bailli toutes les dilTlcultés qui pourraient survenir dans les assemblées pour les nominations des députés, il a présenté h M. de Saint-Elix, grand bailli du Valois, sa réclamation, et M. le grand bailli, au grand étonnement de l'Ordre, a répondu, au lieu de juger la question, que M. le duc d'Orléans s'en tenait à la copie qu'il avait du procèsverbal, et Cjuil se croyait maître encore d'accepter ou de refuser. On n'avait pas demandé à M. le baron de Saint-Elix ce que pensait M. le duc d'Orléans, on en était sûr. On était certain que le prince voulait tirer avantage de la confiance trop aveugle de notre Ordre. La réclamation de la noblesse adressée au grand bailli a été signée par tous les Nobles qui se sont trouvés à portée; et plusieurs autres gentilshommes qui se trouvaient trop éloignés pour y apposer leur nom, y ont adhéré par des lettres ou des certificats cjue l'on peut produire.
Il ne manque donc rien. Monseigneur, à cette réclamation, pour que vous ayez la bonté de l'accueillir; l'Ordre de la noblesse de ce bailliage se flatte que vous voudrez bien ordonner que, sans avoir égard aux termes employés sans son aveu dans son procès-verbal, M. le chevalier le Pelletier sera regardé comme seul député de son Ordre, attendu le refus de M. le duc d'Orléans.
Nous sommes avec respect. Monseigneur, vos très humbles, etc.
Signé :
De Maintenant, de Péhu, chevalier; L'Huillier de la
Chapelle, Billeheust de Saint-George, le Comte de
BouRsoNNE, Du Boulet Desbrosses de Sery, Du
Boulet de Téramini, Benoist d'Ésmare, Bretaut,
Les noms de MM. de Néret et de Saint-Julien, qui sont sur la réclamation adressée à M. le grand Bailli, se trouveraient aussi au bas de ce Mémoire si ces Messieurs n'étaient actuellement ab sens. "
On peut aussi produire des lettres et certificats de Messieurs le Marquis de Nicolaï et le comte de Janson, qui confirment l'exposé des faits ci-dessus énoncés.
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Copie (TiiiK^ Icllrc remises le 8 iiuii à (M-liii de Mossi(Mjrs <lo rOnli'c (le la ii<)l)l('ss(! (|iii pivsidail la coiimiissioii élal)li(! pour la vrrilicalioii des |)()nv()irs des (l(''piil(''s, })ar M. le (;lH;vali(!r le Pelleller de (daligny, ca[»ilaine commandant îiu corps royal de rartillerie.
A celle lellre élaieiil joinUis les pièces juslificaliv(!s cpii annonccnl ^[\lv, la inajcMire parlie de la noblesse du bailliaj^e de Grépy-cn-Valois regarde M. le chevalier le Pelletier comme devant elre son représentant aux l^^lats (lénéraux.
Monsieur,
C'est avec le plus grand regret rpic je me vois forcé,, par le caractère dont on m'a revêtu, de faire valoir contre uu Prince auguste et cher à la nation le droit de re[)réscnter aux litats Généraux la noblesse du bailliage de Crépy en Valois.
Une omission qui s'est glissée dans la rédaction du procèsverbal a persuadé à M. le Duc d'Orléans qu'il avoit été élu librement et sans condition par la noblesse de Crépy, et quelques membres de l'Ordre ont pu donner lieu à S. A. S. de penser ainsi.
Interprète du vœu de la grande majorité de l'assemblée, je suis chargé d'annoncer à vous. Monsieur, et à la noblesse du Royaume dont vous présidez les représentants, que la nomination de M. le duc d'Orléans n'est pas aussi régulière que S. A. S. paroît le croire, et que la plupart des électeurs étoient, en le nommant, dans la ferme persuasion qu'ils auroient à procéder à l'élection du véritable député de l'Ordre, après l'hommage public et solennel rendu au prince.
Que c'est dans cette confiance que j'ai été nommé, qu'il m'a été ensuite donné un suppléant, M. le marquis de Mazencour, confiance qui a été confirmée par renonciation des pouvoirs, la clôture du procès-verbal, celui de la prestation de serment, où on ne retrouve plus aucune indication, ni aucunes traces de la nomination de S. A. S.
Les pièces justificatives que je joins ici forment les preuves de tout ce que j'avance, je les soumets à des juges qu'il m'est si honorable d'avoir et dont j'attends avec respect la décision.
Le devoir que ma position me prescrit de me conformer aux intentions de la majeure partie de mon Ordre, et de lui prouver
que je n'ai rien négligé pour lui procurer la satisfaction qu'elle se croit en droit d'espérer sur l'irrégularité de son procèsverbal, mon honneur même exige encore cjue je demande qu'il me soit accordé acte que je me suis présenté aux États Généraux, ou qu'il en soit fait une mention particulière sur le procès-verbal de l'Assemblée de la nation.
Je suis avec respect. Monsieur, votre, etc.
Signé : Le chevalier Le Pelletier de Glatigny.
Copie d'une des pièces de production qui accompagnoit celte lettre.
Nous déclarons que ce n'a été que dans l'assurance qu'a doiuié publiquement M. le comte de Mazencour, chargé des pouvoirs de Monseigneur le duc d'Orléans, du refus, non point présumé mais certain de son Altesse, cju'on a procédé à un scrutin purement de l'orme pour nommer Monseigneur le duc d'Orléans, à qui chacun de nous s'est empressé de i^ayer le tribut d'hommage : et que cette dette de respect une fois aecjuittée, il a été proposé de procéder à la nomination du vrai député, ce Cjui a été fait en la personne de M. le chevalier le Pelletier, et de M. le Marquis de Mazencour, comme son suppléant;
Signés : Maintenant , de Péhii. L'IIuillier de la Chajjclle, Benoi^t d' Es- /nars, Du Boulet des Brosses de Serij, Bretaid, Desmars de Rosoy, Du Boulet de Téraminy, Billeheust de Saint-George, témoin non votant parce qu'il était arrivé après le serment de la première assemblée. M. le Marquis de Niculay. MM. les comtes de Janson et de Boursonne, ont. par des lettres ou attestations particulières, conlîrmé le même fait; ainsi que MM. ?\erc't et Saint-Julien, qui ont aussi signé la réclamation adressée à M. le Grand-Bailly, fondée sur la même base. Ainsi de 22 membres dont l'Ordre de la noblesse de ce bailliage était composé, en voici 14, sans comprendre ]\I. le chevalier le Pelletier, cjui ont signé qu'ils le regardoient comme leur véritable député aux États Généraux.
M. le chevalier Le Pelletier a adressé, à M. le duc d'Orléans, copie de la lettre ci-dessus et des litres qui y étoient joints avant de les présenter à M. le Président.
l'IKCKS JUSTIFICATIVES. 18T
(<()|)i(' (le l;i |)i()l(>sliilioii (jiii ii";i pu (Mi'<' si<^nili(M^, ;i\iiiil la (Ircisioii (le l:i cliaiiilx'c <lr la iiohlcssc, aux l'^lals (Iriirraiix, sur l'objcl <iui y (loniie lieu.
Les relards oceasionnés pourles sif.^'iialiues. par réloiifiieiiieiil, (le plusieurs nieiiihres de la noblesse^ du l>ail!iai,'e <\r. (^répy, ont ouipèclK" la préseiilalioii de (wllc pirce, dans le moment le [)lus convenable.
I.e respect des soussignés pour la <iliand)re des Députés de la nol»lesse leur iutei'dit, depuis le jui>:ement qu'elle a porté, de la leur adresser rormellemeni : mais ils ont juii^é devoir cousiyuer dans cet acie déposé cliez
la l'ernie et intime persuasion où ils oui toujours été que la nomination de .Monseigneur le duc d'Orléans ne satislaisoit pas entièrement aux dispositions et à l'esprit du règlement, et que .M. le chevalier Le Pelletier de Glatigny étoit le député nonnué (l'inteulion et de fait.
Les soussignés (jui. par un principe de justice, ont réclamé le titre et les Ibuctions de député de la noblesse du bailliage de (Irépy aux Etats Généraux, en faveur de M. Le Pelletier, seul député qu'ils doivent reconnoître, non seulemeut par la raison que la nomination de Monseigneur le duc d'Orléans leur a été surprise, mais encore à cause du refus public fait, au jiom de S. A. S., par son fondé de procuration, ont cru devoir, par une suite du même principe, sans vouloir cependant porter aucun retard, et encore moins préjudicier aux opérations générales de l'assemblée de la nation et quelque soit leur respect pour le Prince, quelque confiance qu'ils ayeut dans ses lumières et ses intentions palriotiques, protester contre tout ce qu'il dira ou fera en leur nom aux États Généraux, déclarant que M. le chevalier Le Pelletier est le seul f[u'ils ayeut chargé de leurs i)OUvoirs.
Je déclare, couduc ayant été témoin de ce qui a donné lieu à cette protestation, que je la trouve fondée et de ce requis j'ai signé.
DE BiLLEHEUST DE SaINT-GeORGE , DuBOULET DES BlîOSSES DE SeRY, DuBOULET DE TÉRAMIM, le COMTE DE BOUR
SONNE, Breteaut, DE PÉuu (Chevalier), L'Huillier DE LA Chapelle, le comte de Janson, Neret, Desmars DE RozoY, DE MalntenanT; Benoit Desmars, DE Saint-Julien.
L'interprétation donnée à quelques expressions respectueuses de la lettre par laquelle j'avois l'honneur de rendre compte de ma nomination à Monseigneur le duc d'Orléans, a pu faire croire que je ne me considérois que comme suppléant. Cependant le sens de cette même lettre annonçoit assez que je me regardois comme le député de l'Ordre; et pour le confirmer encore, je ne puis qu'adopter les motifs de la Protestation cidessus, en ce qu'ils sont conséquents à mon élection et à la manière dont je l'ai toujours envisagée.
Signé : Le chevalier Le Pelletier de Glatignv.
i4 mars 1789. — Extrait du procès-verbal du ci-devanl bailliage de Crépy, duquel il résulte que M. Le Pelletier de Glatigny a été élu député-suppléant de l'Ordre de la noblesse aux Etats-Généraux. Collationné par le garde des Archives le 28 ventôse an viii.
1 0 septembre 1789. — Extrait du procès-verbal de l'Assemblée nationale. Lecture d'une lettre de M. Le Pelletier de Glatigny député-suppléant de Crépy-en-Valois, par laquelle il offre le prêt gratuit dune somme de 10000 livres.
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